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Que  ce  Prince  philofophe  Je  faifoit 
à lui-même^ 
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notes  & des  variantes. 
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A MONSEIGNEUR 


LE  DAUPHIN. 


Monseigneur, 


Je  dcpofc  à vos  pieds  le  fruit  de  mort 
travail  fur  les  penfées  de  Marc~Aurele.  Ort 
y trouve  les  élémens  de  Vart  de  régner  fut 
foi  & fur  un  vaf  e empire.  • Cet  ouvrage^ 
MONSEIGNEUR  , eft  digne  de  votre 
haute  deflinée  , ^ il  ejl  conforme  à vos 

a iij 


vj 

principes,  La  France  attentive  les  a déjà 
pénétrés.  Ils  lui  ont  décelé  une  ^ande  ame 
qui  s*efl  cultivée  profondément  elle-même  y 
pendant  h cours  une  excellente  éducations 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  rejpecl  y 


MONSEIGNEUR; 


Votre  très-humble  & très-obêiflânt 
• ferviteur,  DE  JOLY, 

élu  château  de  Fïncennes^ 
iezS  de  fepumbre 
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ABRÉGÉ  HISTORIQUE 

D E L A y I E C'il 

De  V empereur  M.  arc-Aurel  E-* 
A ir  T O N I N , & de  fou  ouvrage. 


I L paroît  à propos  de  faire  précéder  le 
recueil  des  penfées  de  Marc-AureU  par  uïi 
récit  abrégé  de  fes  aftions. 

Marc-Aurele-Antonin  naquit  en 
l’année  1 21  de  notre  ere  ; il  y a feize  fieclei 
& demi. 

Defeendu  par  fon  pere  du  Roi  Numet 
Pompilius,  & par  fa  mere,  d’un  roi  de 
Salente  (i),  élevé  dans  le  palais  de  l’em- 
pereur Adrien , il  fe  propofa , dès  l’âge  de 
douze  ans  , de  fe  remplir  l’efprit  de  con- 
noiffances  en  tout  genre  , de  le  fortifier  le 
corps , & de  fe  rendre  adroit  à toute  forte 
d’exercices. 


(i)  Capitolin  afliire  que  cette  defcendance  étoit  prou- 
vée. Il  renvoie , fur  ce  fujet , à un  ouvrage  connu  do 
fon  tems.  Eutropc  l’avoit  dit  avant  Capitolin. 

a,  iv 
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viij  Abrégé  de  la  vie 
. Pendant  que  fous  l’habit  de  philofophe  f 
couchant  à terre  fur  une  peau , à la  maniéré 
des  anciens,  il  étudioit  Zenon  & Arijlote ^ 
le  droit  public  & le  civil , l’art  oratoire , 
le  grec , la  déclamation  , la  mufique  & la 
géométrie , il  s’exerçoit  journellement  à la 
chaffe,  à la  paume , à la  courfe,  tant  à pied 
qu’à  cheval  & en  charriot , à la  lutte  , & 
même  au  pugilat , qui  étoit  l’exercice  le 
plus  violent , où , avec  la  main  couverte 
d’un  gantelet  garni  de  plomb , on  fe  battoit 
à coups  de  poing  contre  des  athlètes. 

Il  devint  en  effet  robufte  : mais  dans  la 
fuite  un  excès  d’application  lui  affoiblit 
beaucoup  l’eftomac.  11  ufoit  de  thériaque. 

Devenu  Céfar  à l’âge  de  dix  - huit  ans , 
avec  participation  à toutes  les  affaires , il 
en  avoit  quarante  lorfqu’il  parvint  à l’em- 
pire. Il  s’affocia  Z-wcit/5  Verus^  par  refpeft 
pour  les  premières  volontés  de  Tite-Anto- 
nin  fon  prédéceffeur  & fon  pere  d’adop- 
ticn. 

Les  Partîtes,  efpérant  profiter  de  ce 
changement  de  régné , furprirent  l’armée 
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DE  Màrc-Aurele.  ix 
romaine  qui  étoit  en  Arménie,  la  taillèrent 
en  pièces , & entrèrent  dans  la  Syrie , dont 
ils  chafferent  le  gouverneur.  Les  por- 

tèrent dans  la  Germanie  & dans  la  Rhétîe 
le  fer  & le  feu , & les  Bretons  commencè- 
rent à fe  révolter. 

Marc-Aurele  ne  jugeant  pas  à propos  de 
quitter  Rome  dans  ces  circonftances , laifla 
aller  Verus  contre  les  Panhes , envoya 
Calpurnius  Agricola  contre  les  Bretons  y 
& Aufidius  ViUorinus  contre  les  Canes, 
Ces  guerres  durèrent  plufieurs  années  , & 
furent  terminées  avec  fuccès  ; pendant 
c[UQ  Marc-Aurele , attentif  à toutes  les  par- 
ties du  gouvernement , en  réformoit  les 
abus  (i). 

(i)  Xyphîlin  dit  ; « Lorfqiie  Tempercur  n’étoit  point 
» occupé  à la  guerre , il  s’employoit  à rendre  la  juAice..; 
» 11  paAbit  quelquefois  onze  ou  douze  jours  fur  la  même 
)>  aHâire  , pour  l'examiner  exaâement.  Il  aimoit  le  tra- 
» vail , s’appliquoit  au  moindre  de  Tes  devoirs , ne  difant , 
» ne  faifant  & n’écrivant  jamais  rien  avec  négligence  , 
j>  ni  par  maniéré  d’acquit.  Il  donnoit  des  jours  entiers 
» à des  affaires  affez  légères  , dans  la  créance  qu’un  em- 
»>  perenr  ne  doit  rien  faire  avec  précipitation  ».  ( Traduc- 
tion de  M.  CouJIn , pag. 
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En  l’année  1 66  de  notre  ere , les  deux 
' empereurs  triomphèrent , fuivant  la  cou- 
tume ; mais  le  retour  des  Romains  dans 
l’empire  y porta  une  pefte  générale , qui 
fut  accompagnée  de  famine  , de  tremble- 
mens  de  terre  , d’inondations  ; & pour 
comble  de  maux , les  Germains  , les  Sar-^ 
mates , les  (Ruades  & les  M.arcomans  péné- 
trèrent jufqu’en  Italie. 

Marc-Aurele  marcha  contre  eux  & les 
repoufla. 

L’année  fui  vante,  les  mêmes  nations  re- 
commencèrent leurs  hoftilités.  Marc-Au* 
rele,  accompagné  de  fon  collègue,  alla 
contre  ces  opiniâtres  ennemis  ; il  entra 
même  dans  leur  pays , & ce  fut  dans  fou 
camp , au  pays  des  Quades,  auprès  de  la 
riviere  de  Gran  en  Hongrie , qu’il  com- 
mença d’écrire  fes  réflexions , comme  il  le 
dit  lui-  même  à la  fin  de  fon  premier  écrit. 
Les  deux  empereurs  donnèrent  plufieurs 
batailles , & firent  de  fi  grands  efforts  , 
qu’ils  obligèrent  enfin  les  nations  liguées  à 
demander  la  paix. 
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V’eruSy  prince  plus  porté  à fes  plaifirs 
qu’aux  fatigues  de  la  guerre , étoit  d’avis 
de  leur  accorder  leur  demande.  Aiarc-Au*^ 
rele  s’y  oppofa , connoiffant  mieux  que  fon 
frere  le  génie  des  barbares.  Il  les  pourfuivit 
malgré  la  rigueur  de  l’hiver , les  battit  en 
plufieurs  rencontres , & les  diilipa  entière^ 
ment. 

Verus  mourut  en  revenant  à Rome , &: 
laiffa  Marc-Aurclc  feul  maître  de  l’empire 
en  l’année  169. 

Avant  que  l’année  du  deuil  de  Verus  fut 
finie,  Marc~Aurele  retourna  contre  les 
Marcomans , les  Quades , & autres  peuples 
ligués  qui  revenoient  en  plus  grand  nombre 
& plus  formidables  qu’auparavant.  L’em- 
pereur eut  du  défavantage  dans  les  premiers 
combats , mais  il  défit  enfin  ces  barbares  dé 
telle  maniéré  qu’ils  furent  obligés  d’aban- 
donner la  Pannonie. 

Pendant  qu’il  étoit  occupé  à cette  guer- 
re , les  Maures  favageoient  l’Efpagne  ; & 
les  bergers  d’Egypte  ( efpece  de  bandits  at- 
troupés ) avoicnt  battu  plufieurs  fois  les 


Abrège  de  la'Vie 
Romains.  L’empereur  y donna  ordre  fans 
quitter  le  nord,  ou  il  afFoiblit  û confidéra» 
blement  fes  ennemis  par  une  continuelle 
fuite  de  viâoires  , qu’il  les  réduifit  à rece- 
voir toutes  les  conditions  qu’il  voulut  leur 
impofer. 

Enfuite  il  revint  à Rome  où  il  continua 
de  faire  plufieurs  loix  très-fages , pour  les 
bonnes  mœurs  , l’ordre  public  , la  fûreté 
& le  bonheur  des  peuples. 

Cependant  les  Marcomans^  qui  ne  s’é- 
toient  fournis  que  pour  écarter  le  vain- 
queur , attirèrent  à leur  parti  tous  les  peu- 
ples qui  habitoient  depuis  l’Illyrie  jufqu’au 
fond  des  Gaules.  Ils  reprirent  les  armes. 
L armee  romaine  etoit  afFoiblie  par  tant  de 
campagnes  ; la  pefte  continuoit  à dépeu- 
pler l’empire  , & le  tréfor  étoit  épuifé. 
Dans  cette  extrémité,  l’empereur  fut  obligé 
de  faire  enrôler  les  gladiateurs  , les  bandits 
de  Dalmatie  & de  Dardanie , & les  efcla- 
ves  ; ce  qui  n’avoit  point  été  pratiqué  de- 
puis la  fécondé  guerre  punique.  Il  vendit  les 
meubles  & les  pierreries  de  l’empire , qui 
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DE  Màrc-Aurele.  xlij 
lui  produifirent  un  fonds  confidirable  (i). 
Il  fe  rendit  à Carnunte  , & pafla  le  Danube 
à la  tête  de  fes  troupes  fur  un  pont  de  ba- 
teaux. C’eft  à Carnunte  qu’il  écrivit  encore 
un  recueil  de  fes  pen  fées. 

Cette  expédition  de  l’année  170  & des 
fuivantes  fut  plus  longue  & plus  difficile 
que  les  autres.  L’empereur  cherchant  lui- 
même  un  gué  le  long  d’une  riviere , les 
frondeurs  des  ennemis  lui  lancèrent  une  fi 
grande  quantité  de  pierres , que  fa  vie  fut 
en  très-grand  danger.  Il  pafla  cependant  la 
riviere , fondit  fur  les  ennemis  , & en  fit 
un  grand  carnage. 

Ces  barbares  étoient  des  gens  de  cœur 
qui  fe  battoient  de  pied  ferme  , & ne 
fuyoient  que  pour  faire  tomber  les  Ro- 
mains dans  quelqu’embufcade.  Une  de  ces 
fuites  apparentes  mit  un  jour  l’année  ro- 
maine , trop  ardente  à les  fuivre , dans  un 
très-grand  péril.  Toutes  les  vifloires  étoient 
difputées  & fanglantes.  Marc-Aurele  en 
remporta  plufieurs , en  avançant  toujours 

(i)  Voir  chap.  I,  §•  J » note  3. 
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dans  le  pays.  Il  pafla  plufieurs  rivières, défit 
les  Sarmates  & les  Ja^giens^  & cependant 
ce  ne  fut  point  encore  allez  pour  finir  une 
û cruelle  guerre. 

Malgré  la  rigueur  de  la  làifon  , Marc^ 
Aurele  s’avança  jufqu’à  un  canton  où  les 
barbares  avoient  alTemblé  leurs  plus  gran- 
des forces,  & retiré  tous  leurs  efiets.  La  ba- 
taille fe  donna  auprès  du  Danube , & en 
partie  fur  ce  fleuve  même  qui  étoit  gelé, 
Marc‘ Aurele  y après  des  efforts  incroyables, 
demeura  vainqueur  ; il  mit  fes  troupes  en 
quartier  d’hiver , & fe  retira  à Sirmium. 

Le  printems  ne  fut  pas  plutôt  revenu 
que  l’empereur  fe  remit  en  campagne , re- 
pafla  le  Danube , battit  plufieurs  fois  les 
ennemis  & les  obligea  enfin  à fe  remettre 
à fa  diferétion.  Il  retira  des  mains  des  Sar^ 
mates  un  très-grand  nombre  de  prifonniers 
qu’ils  avoient  fiiits  fur  les  Romains.  Il  reçut 
leurs  otages  , & leur  impofa  des  conditions 
proportionnées  à la  fupériorité  qu’il  avoit 
acquife  fur  eux.  Mais  un  événement  im- 
prévu , & plus  terrible  que  toutes  ces  guer- 
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î*es , l’obligea  d’adoucir  les  conditions  de 
la  paix. 

En  l’année  175 , Cajjiüs  qui  commandoit 
en  orient , ayant  profité  du  faux  bruit  de 
la  mort  de  Marc  - Aurele,  ou  l’ayant  fait 
courir , s’étoit  fait  proclamer  empereur.  Il 
avoit  fournis  toute  la  Syrie , & travailloit  à 
débaucher  la  Grèce.  Mais  fon  armée  ayant 
appris  que  Marc-Aurele  étoit  vivant,  Caf- 
Jius  fut  tué  après  trois  mois  de  révolte.  On 
porta  fa  tête  à l’empereur  dans  le  tems  qu’il 
étoit  en  Italie , prêt  à s’embarquer  pour 
palTer  dans  la  Grece. 

Il  ne  laiffa  pas  de  partir , jugeant  fa  pré- 
fence  néceffaire  pour  achever  d’appaifer  la 
révolte.  Il  commença  par  l’Egypte  ; il  vint 
en  Syrie , où  il  fît  brûler  toutes  les  lettres 
& les  papiers  de  CaJJîus,  fans  vouloir  les 
lire.  Enfuite  il  vînt  en  Grece. 

Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  toutes 
ces  grandes  provinces  , & ordonné  qu’à 
l’avenir  nul  n’auroit  le  commandement  du 
pays  où  il  feroit  né,  il  revint  enfin  à Rome 
dont  il  étoit  abfcnt  depuis  près  de  huit  ans. 
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Il  diftribua  à tout  le  peuple  fix  ou  huit 
pièces  d’or  par  tête , & leur  fit  remife  de 
tout  ce  qu’ils  dévoient  au  tréfor  public  ; il 
donna  de  magnifiques  fpe£lacles , & fit  éle- 
ver des  ftatues  aux  vaillans  hommes  qui 
Tavoient  le  mieux  fervi  dans  la  derniere 
guerre  : mais  la  paix  ne  dura  que  deux  ans. 

Les  Scythes  ayant  repris  les  armes  avec 
d’autres  peuples  du  nord , Marc  - AureU 
marcha  contre  eux  avec  fon  fils  Commode^ 
Xyphilin  dit  à cette  occafion  : « Marc- 
AureU  demanda  au  Sénat , avant  que  de 
t*  partir,  l’argent  qui  étoit  dans  le  tréfor  pu- 
» blic.  Ce  n’eft  pas  qu’ayant  l’autorité  abfo- 
» lue  entre  les  mains  , il  ne  lui  eût  été  aifé 
» de  le  prendre  au  lieu  de  le  demander;  mais 
c’eft  qu’il  avoit  accoutumé  de  dire  , que 
» tout  le  bien  appartenoit  au  Sénat  & 
*>  au  peuple.  Haranguant  un  jour  dans  cette 
♦>  compagnie , il  dit  ; Je  ri  ai  rien  à moi , & 
P le  palais  où  je  demeure  ejl  à vous  (i)  ». 

Le  premier  combat  fut  fi  opiniâtre,  qu’il 
dura  depuis  le  matin  jufqu’au  foir.  Les 
(i)  Traduâlon  du  préûdeat  Coufu;i , page  396. 

autres 
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autres  combats  furent  encore  fanglans.  Les 
viûoires  des  Romains  ne  furent  dues  qu’à 
la  prudence  de  leur  empereur , & à l’exem- 
ple qu  il  donnoit  à fes  troupes , en  mar- 
chant toujours  à leur  tête  dans  les  lieux  les 
plus  expofés. 

Pendant  l’hiver , il  fit  confiruire  des  for- 
terelTes  pour  tenir  le  pays  en  bride.  Mais 
dans  le  tems  qu’il  fe  difpofoit  à ouvrir  la 
campagne,  il  fut  attaqué  à Vienne  en  Au- 
triche d’une  fievre  maligne  qui  l’emporta 
en  peu  de  jours  à l’âge  de  près  de  5 9 ans. 


Tout  nous  prouve  que  ce  fut  un  prince 
grand  homme.  Nous  en  fommes  plus  affu- 
, rés  que  d’aucun  autre  prince  qui  ait  jamais 
régné , parce  que  l’on  découvre  le  fond  de 
^ fon  ame  dans  ce  qu’il  avoit  écrit  pour  lui 
feul  fur  fes  tablettes  (i). 


(0  Ceux  qui  voudront  plus  de  détail  fur  les  aaions 
de  Marc,Aurele  . feront  bien  de  lire  fa  vie  donnée  de- 
puis peu  par  M Gautier  de  Sibert,  de  l’académie  des 
Belles-Lettres.  Ils  y trouveront , p.  330  & Aiivantes 
une  bonne , unification  de  MarcAurele  par  rapport  aux 
clirétiens  i à quoi  on  peut  joindre  l’importanf  témoi- 
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Ouvrage  de  Marc^Aurele-Antonin. 

Cet  ouvrage  eft  écrit  en  grec , langue 
trèsr  commune  à Rome  parmi  tous  ceux 
qui  avoient  eu  de  l'éducation^  D'ailleurs , 
la  do£lrine  ftoïcienne , dont  Marc-Aurelè 
avoit  été  imbu  dès  l’enfance  , contient  un 
fort  grand  nombre  d’expreflions  particu- 
lières à la  langue  grecque,  & qu’on  ne 
pouvoir  rendre  qu’imparfaitement  en  latin , 
comme  Cicéron  la  reconnu.  Ce  fut  fans 
doute  par  ces  raifons  que  Marc  - Aurele  , 
quoique  né  à Rome , préféra  d’écrire  en 
grec;-.'  ^ ‘ - 

- On  ne  peut  douter  que  l’ouvrage  qui 
porte  fon  nom  ne  foit  véritablement  de 
luu  II  s’y  nomme  deux  fois  lui -même: 
Comme  Antonih  fai  pour  patrie Rome , 
& comme  homme  y U monde.  (IV.  5.  XIX.  8.) 
Il  y , nomme  fon,  aïeul , fon  pere  d’adop- 
tion, fes  itiftituteurs,  les  lieux  de  campe- 
ment oii  il  écrivoit , & où  il  eft  conftant 

gqage  d«  M l’abbé  de  Tillemont , au  tome  III  de  Tes 
luémoires  pour  lihilloire  eccléfiaBique  , p^gea  4 & 23. 
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qu’il  avoit  fait  la  guerre.  Ceci , dit-il , 

Us  Quades , auprès  du  Gran  ; ceci  à Car* 
nunte,. 

On  y découvre  le  fecret  de  fes  plus  inti* 
mes  penfécs  , fes  principes  de  gouverne- 
ment , fes  réglés  de  conduite , jufqu’à  fes 
défauts  & aux  reproches  qu’il  s’en  faifoité 
Il  ne  dépend  plus  de  toi , fe  difoit-il , d'avoir 
pratiqué  dès  ta  première  jeune ffe  les  maxi-~ 
mes  de  la  philofophie  ; car  plufieurs  perfon* 
nés  favent,  & tu  fais  bien  toi- même  que  tu  en 
as  été  fort  éloigné^  ainfi  te  voilà  confondu.,^ 
( chap.  XXVIII,  §.  9.  ) On  peut  voir  auffi 
le  chap.  XXIIL 

Ces  paffages  réunis  préfentent  des  ré- 
flexions perfonnelles  & fecrettes,  écrites  par 
un  guerrier  philofophe. 

Il  avoit  mis  à part  la  fuite  de  fes  tablettes. 
Tu  ri  auras  pas  le  tems , fe  dit-il  ( chapitre 
XXVII , §.  1.)  de  relire  tes  mémoires. . . ni 
les  recueils  que  tu  avois  mis  à part  pour  ta 
vieilleffe.  Hérodien , qui  avoit  vécu  fous 
ce  prince , parle  de  ces  écrits  (i). 

(i)  En  cet  endroit  de  ma  première  édition  j’avols 

bij 
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Guillaume  Xy lander , de  la  ville  d’Augs- 
bourg  , fit  imprimer  l’ouvrage  avec  fa  tra- 
duftion  latine  à Zurich  en  1558  (i),  & 
dix  ans  après  à Bafie. 

La  première  traduftion  en  langue  vul- 
gaire que  je  connoilTe , fut  faite  en  France 
bien  anciennement  ; car , dans  un  écrit  ori- 
ginal que  j’ai  vu  de  Gille  Ménage , envoyé 
à Claude  Saumaife  ( mort  en  1653  ) M. 
Ménagé  dit  : /<;  tradudeur françois  a intitule 
l’ouvrage  de  Marc-Aurele , Institution 
DE  LA  VIE  HUMAINE , & il  ajoute  un  peu 

rendu  compte  de  ma  recherche  des  manuferits  de  Marc- 
Aurele  ; mais  j’en  ai  parlé  amplement  dans  ma  préface 
latine  fur  le  texte  grec  de  Marc-Aurele.  J’y  renvoie. 
Cependant  je  ne  peux  me  réfoiidre  à retrancher  ici 
les  noms  de  ceux  qui  m’avoient  procuré  le  fecoiirs 
de  leurs  amis  dans  ces  premières  recherches. 

Madame  la  comtelTe  de  Warwick.  Le  zele  de  cette 
dame  eft  une  fuite  de  fon  goût  pour  la  vertu  éclairée- 
M.  l’abbé  Butler,  vicaire  général  de  Saint-Omer  & 
ptefident  du  college  anglois  de  la  même  ville. 

M.  Mercier , abbé  de  S.  Léger  de  SoilTons , biblio- 
thécaire de  fainte  Genevieve  à Paris.  M.  l’abbé  Co- 
pette  , doûeur  de  Sorbonne  , &c. 

(i)  A la  fin  de  l’année  1770  j’ai  heureufement  re- 
couvré cette  première  édition  qui  eft  très-rare. 
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plus  bas,  que  ce  traduBeur  français , ayant 
juivi  la  leçon  de  Suidas  , avait  traduit  un 
certain  mot  par  FRAPPE  CAILLE , façon 
'de  parler  qui  femble  remonter  aux  teras  de 
Ronfard,mort  en  1.^85  (i). 

. Meric  Cafaubon  , François  habitué  à 
Londres , y fit  imprimer  en  1634  une  tra- 
duftion  angloife  de  Marc-Aurele  , dont  M, 
Ménage  a parlé  dans  fon  manufcrit,  & que 
j’ai  vue.  En  164} , Meric  fit  réimprimer  à 

(1)  J’ai  copié  de  ma  main,  en  vingt  pages  dé  grand 
papier , cet  écrit  de  M.  Ménage  , dont  l’original  fut 
rendu  à.  feu  M.  de  Fontette  , confeiller  au  parlement 
de  Dijon , qui  l’avoit  prêté  au  bibliothécaire  de  fainte 
Genevleve,  M.  Mercier,  abbé' de  Saint -Léger.  Cet 
écrit  contient  des  obfervations  fur  tout  le  texte  gre<> 
de  Marc-Aurele.  J’ai  découvert  qu’il  étoit  de  M.  Mé- 
nage, parce  que  l’écriture  en  eft  la  même  que  celle 
des  notes  de  ce  favant  fur  deux  exemplaires  de  Marc- 
Aurele  que  j’ai  & qui  avoient  fait  partie  des  livres  do 
M.  Ménage,  comme  il  eft  marqué  en  tête  de  ces  exem- 
plaires. Enfuite  j’ai  reconnu  que  c’étoit  un  écrk  en-r 
voyé  à M.  Saumaife  , parce  que  M,  Ménage  y dit  : F ous 
ave^  fait  une  telle  correffion  au  texte  de  Marc  ~ Aurele- 
dans  vos  notes  fur  Capitolin.  J’avois  lu  ces  notes  de  Sau— 
jjiaife  ; je  me  les  fuis  rappellées , & j’ai  encore  véridè 
la  cholè. 

b iij 
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Londres  celle  de  Xylander  corrigée , & il 
y ajouta  des  notes. 

En  1654  , un  jeune  Suédois  élevé  à 
Paris , & qui  fe  défigne  par  les  lettres  B. 
J.  K.  (i)  y fit. imprimer  fa  tradu£lion  fran- 
çoife  de  Marc-Aurele  qu’il  dédia  à la  reine 
Chriftine  fa  fouveraine.  Tai  choijî  cet  au- 
teur^ diit-W^pource  qu  ayant  remarqué  y lorf- 
que  je  partis  de  la  cour , que  Kotre  Majeflé 
en  faifoit  fes  délices  »&  fe  feparoit  fouvent 
de  fa  Juite  dans  les  promenades , pour  s'en- 
tretenirfeule  avec  cet  empereur  y je  fis  deffein 

apprendre  à bien  obéir  par  la  converfation 
de  celui 'là  même  qui  infiruifoit  Votre  Ma- 
jefié  à commander fi  parfaitement.  Il  ajoute 
plus  bas  que  cette  reine  voyoit  tous  les  jours 
Marc-Aurele  en  fon  ori final  grec. 

En  1652  parut  à Cambridge  une  nou- 
velle traduûion  latine  de  Marc  - Aurele  , 
par  Gataker , avec  un  très- ample  commem 
taire  où  il  raffembla  tout  ce  que  fa  vafte 

(1)  Benoit  Jefper  Krus  qui  traduifit  de  Tltallen  en 
îatin  le  Prince  de  Malvei^i , & qui  fit  le  panégyrique  en 
latin  dé  GuiUve  Adolphe , roi  de  Suede. 
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mémoire  avoir  pu  lui  rappeller  durant 
quarante  ans  qu’il  y travailla.  Dans  fa  pré- 
face il  a fait  une  defcription  aflez  plaifante 
de  fon  état  au  moment  où  il  la  finiffoit,  âgé 
de  foixante-dix-huit  ans  yCefprit , dit-il,  & 
La  raifort  fermes , la  vue  prefqu  éteinte  , la 
main  tremblante , fans  fecrétaire , jdccumii^ 
lois  fur  mon  auteur  ces  faibles  ornemens  ^ 
d'une  écriture  à peine  lifible  (i)^  : 

En  1675  P^ï'ut  à Rome  la  traduéliom 
italienne  de  Marc-Aurele  par  le  cardinal 
François  Barberin  l’ancien , neveu  du  pape, 
Urbain  VIII , avec  des  variantes  qu’il  avoit 
tirées  d'un  manufcrit  fur  papier  de  coton,. 
Ce  vieux  cardinal , âgé  auffi  de  foixante- 

(i)  L’ouvrage  de  Gataker  fut  réimprimé  depuis  à 
Utrecht  en  grand  volume  * où  l’on  mit  au  bas  des  page» 
les  notes , qui , dans  la  première  édition  étoient  à la 
fin.  Un  Angtois  , défigné  par  les  lettres  R.  J.  fit  réim- 
primer en  1704,  à Oxfort,  la  traduéHon  de  Gataker,: 
avec  un  très-court  extrait  de  fes  notes  au  bas  des  pages# 
Il  y en  joignit  d’autres.  Cette  éditioir  de  1704  a été 
réimprimée  à Léipficken  17x9,  avec  une  întrodu£lioi> 
de  M.  Buddeus.  11  en  a été  encctre  fait  une  édifiori  à; 
Glafgow  en  beaux  caraâeresj  mais  te  texte,  ta  traducr 
tion  & les  notes  y forment  des  cibler»  féparés. 

b 4i*> 
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dix-huit  ans , dédie  fa  traduâion  à fon  ame, 
j)our  la  rendre  , dit- il , plus  rouge  que  fa 
pourpre , en  lui  préfentant  les  vertus  de  ce 
gentil  (i). 

L’éloge  de  M.  Dacier , prononcé  en  1723 
à racadémie  des  Belles-Lettres , nous  ap- 
prend, fur  fa  tradu6Hon  françoife  de  Marc- 
Aurele , des  circonftances  qui  excufent  les 
imperfeâions  de  fon  travail.  Jujquici , dit- 
on  dans  cet  éloge , nous  avons  vu  monjîeur 
& Madame  Dacier  fuivre  leur  goût  parti- 
culier dans  le  choix  des  matières  qii  ils  trai- 
taient. Il  manquait  à la  Jingularité  de  leur 
union  de  travailler  en  commun  à quelque  ou- 
vrage dont  ils  puffent  partager  la  gloire. 
M.  le  premier  préfîdent  du  Mariai  qui  Les 
aimoit  tendrement^  les  y exhorta , & leur  en 

(i)Ge  livre  eftrare.  Je  l’avois  inutilement  fait  cher- 
cher en  Italie.  M.  Floncel,  qui  eft  très-riche  en  livres 
italiens , dont  il  a ralTemblé  plus  de  dix  mille  volumes  , 
a eu  la  bonté  de  m’en  faire  préfent. 

Cette  traduélion  italienne  eft  fans  nom  d’auteur , mais 
on  fait  qu’elle  eft  du  cardinal  Barberin.  David  Clément 
l'affure  pofltivement  dans  fa  bibliothèque  curieufe  ( im- 
primée en  17^0  à Gottingen , tom.  i « p.  3S8.  ) fur  le 
témoignage  de  Nie.  Haym  : notifia  de  libri  rari , p,  93. 
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fournit  le  premier  fujet  dans  une  traduction 
françoife  des  réflexions  morales  de  tempe-- 
reur  Marc-Antonin.  Ils  furent  fenflbles  à 
cette  attention , ù voulant  y répondre  d'une 
maniéré  aufji flatteufe , Us  choifirent  fa  mai- 
fon  du  Menil- Montant  pour  le  lieu  de  leur 
travail.  Ils  y traduifrent  les  dour^e  livres , 
qui  dans  le  grec  font  le  partage  de  ces  ré- 
flexions. Ils  y ajoutèrent  des  remarques^  &c» 
Le  tout  fut  imprimé  à Paris  au  commence- 
ment de  i6^i.  Monfieur  & madame  Da- 
cier,  dans  leur  vie  de  Marc-Aurele  adreffée 
à M.  de  Harlay , difent  auffi  ; la  traduclion 
& la  vie  d'Antonin  ont  nonfeulcment  été 
entreprifes  parce  que  vous  taveq^  deflré. 
Elles  ont  été  commencées  & finies  dans  cette 
agréable  maifon  où  vous  ave:(  la  bonté  de 
nous  foujfrir  quelquefois  (i). 

Il  me  relie  à parler  de  moi.  Je  ferai  fobre. 

(i')  En  1701  on  a vu  à Londres  la  eradu^Hon  angloife 
de  M.  Collier , & en  dernier  lieu  celle  de  M.  Thompfon. 

Enfin  il  y a une  traduâion  en  langue  allemande  faite 
par  Hoffmann.  J'en  ai  la  cinquième  édition,' ce  qui 
prouve  le  cas  qu'on  en  fait  en  AUemagne, 
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En  1742  je  fis  réimprimer  la  traduôioA 
de  monfîeur  & madame  Dacier , non  dans 
l’ordre  des  douze  livres  du  texte  , mais  par 
chapitres,  fuivant  l’ordre  des  matières,  avec 
l’abrégé  qu’on  vient  de  voir  de  la  vie  de 
Marc-Aurele , & un  petit  difeours  où  j’a- 
vois  dit  ( fans  me  nommer  ) : « La  lefture 
que  l’on  fait  de  ces  efpeces  d’entretiens 
» de  Marc  - Aurele  avec  lui  - même  n’eft. 
* qu’un  palTage  continuel  d’une  matière  à 
>»  une  autre , ce  qui  fatigue  l’efprit  & con- 
» fond  les  idées , loin  de  former  une  agréa- 
is ble  variété.  On  a donc  penfé  qu’il  feroit 
»»  mieux  d’y  mettre  quelque  ordre...  L’ordre 
» original  des  articles  eft  indifférent,  dès  que 
»»  dans  le  deffein  de  leur  auteur  ils  n’ont  eu 
J»  d’autre  arrangement  que  celui  du  hafard 

» & des  tems  de  leur  compofition •; 

» L’affemblage  & la  répétition  même  des 
» vues  & des  fentimens  de  Marc  - Aurele 
» fur  une  feule  matière , la  rendent  plus  lu- 
» mineufe  & plus  touchante  : on  y décou- 
» vre  beaucoup  mieux  le  fond  de  l’ame  & 
» des  idées  de  ce  prince  philofophe.  D’ail- 


Digitized  by  Google 


DE  MaRC-AuRELE.  xxvij 
»>  leurs  chacun  aura  par  ce  moyen , la  com- 
» modité  de  pouvoir  lire  uniquement  & de 
J»  fuite , le  genre  de  réflexions  qui  fe  trou- 
» vera  être  plus  convenable  à fa  fitua- 
» tion  préfente , à fes  befoins , ou  à fon 
» goût , &c  ». 

Mon  arrangement  plut.  L’édition  fe  dé- 
bita. Elle  fut  même  réimprimée  en  1755  ^ 
Drefde',  fans  qu’on  y eût  changé  un  feul 
mot.  Le  libraire  de  Paris  voulant  aufli  en 
donner  une  fécondé  , vint  me  propofer  de 
la  revoir.  Dès-lors  la  foiblelTe  de  ma  fanté 
m’avoit  obligé  à diminuer  beaucoup  des 
pénibles  fondions  qui  l’avoient  altérée  jul- 
qu’au  dépériflement.  Ainfl  , ayant  plus  de 
loiflr , je  me  mis  à étudier  le  texte  grec , 
dont  la  lefture  m’avoit  rebuté  d’abord;  car, 
comme  dit  fort  bien  l’éditeur  de  Lyon,  le 
flyle  de  Marc-Anrele , quoique  ferme , éner^ 
gique  & fentant  fon  empereur^  ejl  raboteux 
& hérijje.  Il  fous-entend  bien  des  mots  quil 
faut  fuppléer;  il  ufe  <T exprejjions  tout  à fait 
à lui  & qui  ne  fe  rencontrent  guère  dans  les 
autres  livres. 
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La  difficulté.  Jointe  à l’excellence  du 
fond  , m’excita.  J’ai  donc  expliqué  Marc- 
Aurele  par  lui-même , en  rapprochant  les 
paflages  analogues  ; & mes  amis  favent  que 
je  n’ai  épargné  ni  tems , ni  peines. , ni  re- 
cherches , ni  précautions' de  toute  efpece  , 
pour  donner  à mon  travail  toute  la  perfec- 
tion dont  j’étois  capable.  La  difficulté  ce- 
pendant eft  11  extrême  & l’objet  fi  intéref- 
fant , que  je  compte  m’en  occuper  encore 
le  refte  de  ma  vie. 

J’ai  raffembié  les  penfées  fondamentales 
de  Marc-Aurele  dans  huit  notes  principa- 
les , qui  forment  un  tableau  général  de  fa 
façon  de  penfer  fur  Vctre  fuprême^  Us  dieux 
créés  ^ la  providence  ^ la  raifon,  la  loi  ' na- 
turelle , le  fuicide , la  douUur , la  philofo- 
phie^  r immortalité  de  V ame^ 

J’ai  cité  les  plus  beaux  paffages  d’Epic- 
tete , dont  Marc-Aurele  avoit  fuppofé  la  coa- 
noiflance.  Epiâiete  étoit  mort  depuis  peu. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  notes  de  fimple 
littérature  ; & le  public  jugera  des  efforts 
que  j’ai  faits  pour  approcher  de  la  brièveté 
inimitable  de  Marc-Aurele. 
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Je  ne  faurois  mieux  peindre  Tefprit  dans 
lequel  j’ai  travaillé , qu’en  finiffant  par  ce 
trait  naïf  de  mon  enthouliafme  : Si  je  fuis 
parvenu  à rendre  tout  à fait  fenfible  aux- 
ames  pures  & (înceres  le  principe  divin  & 
obligatoire  de  la  loi  naturelle  ^j'aurai  laiffé 
quelque  trace  utile  de  mon  pqffige  fur  la 
terre  ; j'y  aurai  fait , fuivant  l'expreffion 
de  Marc-Aurele , une  fonSion  d'homme , 
Çf  je  mourrai  content  ( i ). 

(i)  Il  peut  fe  trouver  quelques  perfonncs  excelUve- 
ment  zélées  pour  notre  religion  , qui  verront  de  mau- 
vais œil  l’expofition  que  j'ai  faite  de  la  belle  morale 
'des  Aoi'ciens.  Je  les  invite  à penfer  au  contraire  comme 
S.  Augujlin , S.  Jufiin  le  Martyr , S.  Clément  d'Alexan- 
drie \ dont  l’ai  cité  les  paflages  aux  notes  du  chap.  VII.  ) ; 
comme  S.  Jérôme , cité  par  Gataker , qui  reconnoiiïoit 
avec  plaifir  la  conformité  du  lloïcifme  avec  la  plupart  de 
nos  dogmes;  comme  S.  Nil^  chef  "de  folitaires  aux- 
quels il  donna  pour  toute  réglé  fpirituelle  le  manuel 
d’Epiâete , en  y fupprimant  quelques  mots  ; comme 
S.  Charles  Borromée , qui , fuivant  Julle-Lipfe , faifoit  fes 
délices  de  la  leélure  d’Epiâete  ; comme  le  cardinal  Fran- 
çois Barberin  , &C,  &C.  &C. 

Nos  motifs  de  bien  vivre  font  infiniment  plus  forts  que 
ne  l’étoient  ceux  des  ftoïciens  ; mais  les  penfées  & 
l’exemple  de  Marc-Aurele  ne  doivent  nous  infpirer  que 
de  l’émulation. 
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TRADUCTION 

D'une  Préface  écrite  en  Latin  pour  les 
Etrangers , fur  t édition  du  texte  grec 
de  M ARC- Au  RELE, 


Tablettes  de  l’Empereur  Marc-Au- 
rele-Amonin , écrites  en  grec , & ran- 
gées , à fon  imitation  ^ par  matières. 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 

Protégé  de  Monfeigneur  le  Dauphin 
L O U 1 s-A  UGUSTEjà  qui  j’avois  confacré  mes 
travaux,  j’ai  obtenu,  fur  la  fin  de  l’année  1770, 
à la  bibliothèque  du  Vatican,  les  variantes  d’un 
manufcrit  entier  de  Marc-Aurele.  Ce  manufcrit 
paroît  être  unique  dans  toute  l’Europe.  J’ai  fait 
chercher  en  vain  de  tous  les  Côtés  le  manufcrit 
Palatin  qui  fervit  à la  première  édition  ; & quant 
à un  autre  manufcrit  entier  qu’on  voyoit , il  n’y 
a pas  long-tems , au  College  de  la  Sainte-Trinité 
à Cambridge , on  m’a  répondu  plufieurs  fois  que 
ce  maoufcrit  avoit  abfolument  difparu. 
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Sous  les  mêmes  aufpices , j’ai  reçu  de  Rome 
les  variantes  de  cinq  manufcrits  particuliers  tirés 
du  même  ouvrage. 

U y a dans  la  bibliothèque  de  Laurent  de  Me- 
dicis  à Florence  trois  manufcrits  à peu  près  fem- 
blables.  Le  bibliothécaire  m’en  a donné  une  no> 
tice  exafte. 

J’ a vois  lu  & relu  le  manufcrit  du  Roi , de  pa- 
reille étendue.  ' ^ . 

Enfin  l’édition  de  Marc  - Aurele , donnée  à 
Londres  par  Meric  Cafaubon  , m’indiquoit  un 
certain  manufcrit  d’Hefchelius , par  les  premiers 
& les  derniers  mots  de  chaque  penfée. 

J’avois  donc  fous  les  yeux  un  manufcrit  en-’ 
tier , & dix  manufcrits  particuliers. 

Ayant  ralTemblé  ces  précieux  écrits , & les 
ayant  comparés  très-attentivement  y j’y  ai  tout 
à coup  découvert  les  fondemens  très-manifeftcs 
d’un  ordre  nouveau  que  je  n’avois  fait  qu’entre- 
voir auparavant.  J’y  vois  que  le  titre  de  l’ou- 
vrage n’a  pas  été  de  fon  auteur  ; qu’il  ne  l’avoit 
pas  divifé  en  livres , & qu’il  falloit  le  difpofer 
par  matières. 

C’eft  le  manufcrit  entier  du  Vatican , avec  les 
dix  autres , qui  m’ont  inf[wré  ces  penfées.  H me 
refte  à les  développer  avec  exaéUtude,  & à les 
appuyer  folidement. 
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(I) 

Point  de  titre  j point  de  dlvlRonl 

M.  Wlackelmann,  garde  des  antiquités  Ro- 
maines , &;  profeffeur  en  langue  grecque , m’a- 
voic  écrit  en  1765  dans  ces  termes  : « Le  manuf- 
» crit  1950  du  Vatican  n’a  point  de  titre  ni 
» d’infcription , foit  au  commencement , foit  à 

la  fin On  y voit  des  feftions , mais  qui 

» ne  répondent  pas  aux  livres  & chapitres  des 
H éditions  imprimées.  Ces  ferions  ne  font 
v pas  numérotées , mais  une  ligne  de  blanc  les 
» répare , & chacune  commence  par  une  lettre 
» rouge  ». 

M.  jijfemaniy  archevêque  d’Apamée,  aujour- 
d’hui très-digne  Garde  de  la  même  bibliothèque, 
s’explique  encore  ainfi  dans  fa  lettre  à M.  le  car- 
dinal de  Bernisy  du  3 novembre  1770.  « Sans 
» aucun  titre , dk-U , & fans  divifion  en  livres , 
» excepté  qu’au  feuillet  389,  oîi  commence  le  don» 
» :^tme  livre  ^ on  voit  en  titre  écrit  de  la  même  main  y 
H avec  une  petite  étoile  y ces  mots  , de  l'Empereur 
a Marc  ». 

Au  contraire , le  manufcrit  Palatin , publié  en 
J 558  par  Xylander , eft  intitulé  ; Leçons  de  vertu 
pour  lui-même  ; & Suidas  rapporte  cet  autre  titre  : 
Jnjlitution  de  fa  propre  vie. 

Mais 
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Mais  Xylandcr  n’eft-il  pas  fufpeû  ? Il  dit  à la 
préface  de  fa  fécondé  édition  en  1558,  page  4.* 
Gefner  ma  ajfwé  que  récrit  dont  je  me  fuis  fervi  j 
avoit  été  copié  fur  un  volume  de  La  bibliothèque  de 

tilecleur  Othon  Hexri Or  perfonnen’a 

certifié  que  cette  copie  eût  été  collationnée  fur 
l’original.  D’ailleurs  nous  (aS'ons  d’où  ce  titre  a 
été  tiré  ; c’eft  de  Diogene  Laerce , vie  de  Solon  ; 
& cet  autre  titre  que  Suidas  a cité , ne  fe  trouve 
point  page  556  de  Philoftrate , vie  d’Hérode  le 
Sophifte , d’où  ce  compilateur  peu  fidele  avoit 
tiré  ce  qu’il  dit  de  Marc-Aurele.  De  plus , ces 
deux  titres  fe  détruifent  l’un  l’autre  par  leur  di- 
verfité  feule , & ils  indiquent  évidemment  ua 
auteur  différent  de  Marc-Aurele  , qui  s’adrefle 
toujours  la  parole  à lui-même.  Pour  recon.noître 
fon  ouvrage  , il  n’avoit  befoin  que  d’en  voir  ces 
premiers  mots  : de  mon  aïeul  Verus. . . . 

Il  faut  donc  s’en  tenir  au  manuferit  authenti- 
que du  Vatican  où  il  n’y  a pas  de  titre.  Tous  ces 
titres-là-  font  étrangers  à l’auteur. 

Il  en  eft  de  même  de  la  divlfion  en  douze  li- 
vres. Suidas  & Xylander  y les  feuls  auteurs  qui 
en  aient  parlé  , ne  méritent  que  peu  ou  point 
de  foi , en  comparaifon  du  manuferit  du  Vati- 
can. 

D’un  autre  côté , il  n’y  a que  la  forme  d’un 
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manufcrit  fans  divifion  , comme  l’eft  celui  du 
Vatican  , qu’on  pullTe  accorder  avec  le  texte  de 
Marc-Aurele  , & avec  toutes  les  circonftances 
de  la  chofe. 

Suivant  la  première  édition  du  manulcrit  Pa- 
latin ( qui , en  cette  partie  , n’eft  nullement  fuf- 
peûe  ) le  texte  contient  ces  deux  notes  de  l’au- 
teur même  : on  lit  au  commencement  de  la 
pag.  xj  : ccci  cheiUs  Quadesfur  le  Gran  , AlpHA  , 
comme  fi  Marc-Aurele  eût  dit  : j'ai  écrit  ce  qui 
précédé , dans  mon  camp , au  pays  des  Quades , prés 
de  la  riviere  nommée  Gran  en  Hongrie  ; 6*  c'ejl  le 
premier  recueil  de  mes  penfées.  L’autre  note  eft  au 
commencement  de  la  page  xx , & ne  contient 
que  ces  deux  mots  : ceci  a Carnunte  , comme  s il 
eût  dit  : ce  qui  ejl  écrit  depuis  ma  première  note  juf- 
quici , l'a  été  dans  mon  camp  de  Carnunte , prés  le 
Danube.  Ces  deux  notes  font  à une  égale  diftan- 
ce  d’environ  dix  pages.  Elles  n’indiquent  pas  une 
partition  de  deux  livres , mais  un  fimple  change- 
ment des  lieux  où  l’auteur  écrivoit. 

L’écrit  que  l’auteur  a nommé  premier,  ne  traite 
que  de  fa  reconnoiffance  envers  fes  parens  , fes 
maîtres , & les  dieux , pour  les  bienfaits  qu’il 
avoit  reçus  d’eux  tous.  C’eft  un  feiil  & même 
fujet  ; au  lieu  que  l’autre  note  où  il  n’y  a pas  de 
pombre  marqué  , fe  trouve  à la  fin  d une  fuite  de 
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penfées  découfues  , fans  liaifon,  & tout-à-fait 
difparates. 

Que  peut-on  penfer  de  cette  pofiiion  de  no- 
tes? 

Marc-Aurele  étoit  un  guerrier , général  de  fon 
armée  : il  n’étoit  pas  dans  fon  cabinet , mais  en 
divers  camps  fous  des  tentes  ; par  conféquent  il 
n’ufoit  pas  de  papier  ordinaire.  Suivant  toutes 
les  apparences , il  n’avoit  que  des  tablettes  de 
poches , livre  mince,  compofé  de  quelques  feuil- 
lets enduits  de  cire , fur  lefquels , avec  un  poin- 
çon , il  rraçoit  fes  penfées.  Ces  fortes  de  tablet- 
tes étoient  fort  en  ufage  chez  les  Romains , fur- 
tout  parmi  les  gens  de  guerre  , parmi  les  voya- 
geurs , les  perfonnes  chargées  d affaires  , & les 
penfeurs  d’habitude.  Ces  corps  de  tablettes 
avoient  à peu  près  le  même  nombre  de  feuil- 
lets , comme  on  le  voit  ici  par  les  dix  pages  qui 
précèdent  également  chaque  note.  Ainfi  ce  que 
Suïdas  a nommé  les  douze  livres  de  Marc-Au- 
rele , n’étoit  fans  doute  qu’un  pareil  nombre  de 
corps  de  tablettes,  qu’on  a tranferits  de  fuite  fans 
divifion , comme  dans  l’exemplaire  du  Vatican. 
Tenons-nous-en  donc  à ce  manuferit,  image 
très-naturelle  d’un  original  qui  a dû  être  fans 
titre  & fans  autre  divifion  que  la  reliure  de  cha- 
que corps  de  tablettes. 
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Mais  que  font  devenus  ces  corps  de  tablettes  J 
à la  mort  de  Marc-Aurele  qui  arriva  précipitam- 
ment après  une  maladie  de  quelques  Jours,  pen- 
dant la  guerre  de  Germanie } Les  mêmes  manuf- 
crits.nous  l’apprennent.  < 

(II.) 

Tranfpojàion  & dîfpofuion  des  corps  de  tablettes  ^ 
même  des  feuillets, 

(i)  Le  premier  corps  de  tablettes  terminé  par 
la  lettre  numérale  A , oîi  il  n’eft  traité  que 
d’un  feul  & même  fujet , conferva  fa  primauté. 
Mais  l’autre  corps  de  tablettes  qu’on  a inféré  dans 
le  fécond  livre , eft  évidemment  tranfpofé.  Car 
fl  on  compare  (par  exemple  dans  l’édition  de 
Gataker)  l’article  i du  fécond  livre , avec  l’ani- 
cle  3 du  livre  9 , on  verra  , que  vers  le  com- 
mencement de  l’ouvrage  , Marc  - Aurele  fe  dit 
vieux  & près  de  mourir  ; & qu’au  contraire  dans 
le  livre  9 , il  attend  un  accouchement  de  fa  fem- 
me , qui  fuivant  Thiftoire , mourut  plufieurs  an- 
nées avant  lui. 

(1)  Les  dix  manufcrits  dont  j’ai  parlé , prou- 
vent un  dép  acemont  plus  confidérable  , & la 
difperfion  non-feulement  des  corps  de  tablettes  , 
mais  même  des  feuillets.  Dans  ces  dix  manufcrits 
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ne  trouve  pas  la  moindre  phrafe  qui  ait  été 
tirée  du  commencement  de  l’ouvrage , c’eft-à- 
dire  , de  la  partie  qui  répond  aux  trois  premiers 
livres  des  éditions  publiques.  On  y retrouve  plu- 
fîeurs  paffages  tirés  des  neuf  autres  livres  \ mais 
rien,  abfolument  rien  des  trois  premiers  livres , 
quoique  dans  le  fécond  & le  troifieme  il  y ait 
des  penfées  qui  font  les  principes  fondamentaux 
de  toute  la  philofophie  ftoïcienne.  Ainfi  aucun  de 
ces  copiftes  n’avoit  vu  le  premier  quart  de  l’ou- 
vrage. Ce  quart  étoit  fans  doute  demeuré  caché 
féparément  du  relie. 

(3)  Voici  un  défordre  bien  plus  étonnant , &: 
qui  paroîtroit  incroyable  fi  on  ne  le  juftifioit  par 
un  grand  nombre  de  manufcrits.  L’ordre  des  li- 
vres a été  renverfé , & les  penfées  d’un  même 
livre  ont  été  rejettées  çà  & là  tout  à rebours  de 
la  fuite  qu’elles  ont  dans  les  manufcrits  entiers. 
Ce  ne  font  pas  feulement  les  manufcrits  particu- 
liers des  bibliothèques  publiques  de  Paris  , de 
Rome  , de  Florence  , qui  font  foi  de  ce  défor- 
dre ; mais  aufli  le  manufcrit  d’Hefchelius , dont 
la  notice  eft  à la  fin  de  l’édition  de  Marc-Aurele  , 
par  Méric  Cafaubon , avec  les  premiers  &C  les 
derniers  mots  de  chaque  article.  Les  livres  de 
cette  édition  y font  cités  dans  ce  défordre  : VII , 
VI , IV.  (Je  pafle  le  refte).  Qui  eft-ce  qui  a ja- 
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mais  lu  im  ouvrage,  en  rétrogradant  de  la  fin  au 

commencement  ? 

Cependant  il  me  refie  à dire  quelque  chofe 
qui  furprendra  davantage.  Par  exemple  , les  ar- 
ticles de  cette  édition , tirés  du  livre  VII,  y font 
à contre-fçns , & tranfpofés  comme  il  fuit  : i6  , 
J5,  14,  5k  ( Je pafîe  encore  le  refie). 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  défordre , dont  on 
ne  vit  jamais  d’exemple  , vienne  du  choix  des 
penfées  qui  avoient  du  rapport  entre  elles.  De 
quoi  efi-il  traité  dans  ces  articles  16,  1 5 , 14, 5 ? 

§.  16.  La  nature,  de  C univers  fe  fert  de  toute  la 
mature  comme  d'une  cire  molle.  Elle  en  fait  mainte- 
nant  le  corps  d'un  cheval , puis  un  arbre ...  ce  n'ejl 
point  an  mal  pour  ces  êtres  de  changer  de  forme. 

§.  15.  C’ejl  le  propre  de  C homme  d'aimer  ceux 
même  qui  Lofenfent.  Ils  agiffent  par  ignorance. 

§.  14.  (Sur  la  mort.)  V a-t-il  rien  de  plus  fa- 
milier , rien  de  plus  ordinaire  ? La  nature  de  l’uni- 
vers en  montre  la  nêceffté. 

§.  5.  roufis  point  de  te  faire  aider  par  un 
autrc% 

On  ne  voit  certainement  rien , dans  cette  fui- 
te , qui  fente  le  moins  du  monde  l’efprlt  de  choix. 
Point  de  liaifon.  Tout  y efi  détaché,  mêlé,  com- 
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me  un  de  nos  jeux  de  cartes,  ou  comme l’étoient, 
luivant  la  fable , les  feuilles  d*arbre  fur  lefquelles 
une  Sibylle  écrivolt  fes  réponfes. 

Il  eft  donc  vlfible  que  les  copiftes  n*a voient 
pas  fous  les  yeux  des  manufcrits  entiers.  S ils  en 
avoient  eu , on  trouveroit  dans  leurs  copies 
quelques  mots  tirés  du  premier  quart  de  l’ou- 
vrage ; & on  n’y  trouveroit  pas  les  livres  & 
les  penfées  dans  un  ordre  renverfé.  Il  eft  im- 
poffible  d’imaginer  aucune  raifon  , tant  foit  péii 
probable,  qui  ait  pu  faire  tranfcrire  l’article  i6 
avant  l’article  1 5 , ni  l’article  5 immédiatement 
après  l’article  14. 

On  ne  peut  deviner  que  par  l’hiftoire  l’acci- 
dent qui  occafionna  cette  étrange  confufion. 

Capitolin  dit  : « Il  fut  tendrement  aimé  de 
» tous  fes  fujets  qui , en  parlant  de  lui , le  nom- 
» moient  notre  frere  ^ notre  pere  , notre  fils  ^ fui- 
» vant  l’âge  de  chacun.  C’eft  ainfi  qu’on  l’ai- 
w moit , & ces  fentimens  éclatèrent  fur-tout  le 
» jour  de  fes  funérailles  ; cependant  perfonne  ne 
»»  jugea  qu’il  fallût  le  pleurer,  tout  le  monde 
» étant  perfuadé  que  ce  prince  étoit  retourné 
M avec  les  dieux  qui  n’avoient  fait  que  le  prêter 
» au  monde.  On  alTiire  qu’avant  la  fin  de  fa  pom- 
» ne  funebre , le  fénat  & tout  le  peuple  le  nom- 
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» merent  , par  acclamation  , tous  à la  fois  > 
»>  Ditu  PROPICE  , ce  qui  ne  s’étoit  jamais  fait, 
» & n’cft  point  arrivé  depuis.  Ce  fut  peu  de 
» chofe  de  voir  les  perfonnes  de  tout  âge , de 
» tout  fexe  , de  tout  état  & de  tout  rang , lui 
t*  rendre  les  honneurs  divins  ; on  regarda  de 
»plus,  comme  des  impies  déteflables  ceux  qui 
» pouvant  devant  avoir  chez  eux  fon  ima- 
» ge , ne  l’avoient  point ....  Bien  des  gens  pvt- 
» blierent  qu’il  leur  étoit  apparu  en  fonge  , & 

leur  avoit  fait  des  prédidions  qui  s’étoient 
» accomplies;  ce  qui  fit  qu’on  lui  éleva  un  tem- 
» pie , & qu’on  lui  afligna  Un  college  de  prêtres 
n nommés  yintoniniens J avec  des  pontifes,  & 
» tout  l’appareil  anciennement  établi  pour  les 
M cultes  publics  ».  ( Ce  font  les  propres  termes 
de  Capitolin). 

Au  milieu  de  tous  ces  tranfports  de  vénération 
& d’amour , lorfque  Marc  - Aurele  mourut , lès 
perfonnes  qui  lui  étoient  attachées  de  plus  près , 
ayant  trouvé  fes  tablettes  de  poche  , fe  les  par- 
tagèrent ; & enfuite , pour  fatisfaire , autant  qu’il 
étoit  poflible , aux  ardentes  prières  de  tout  le 
monde,  on  rompit  l’attache  des  feuillets  pour 
^es  diftribuer  à un  grand  nombre  d’amis.  Le 
premier  corps  de  tablettes  refta  au  plus  grand 
feigneur,  peut-être  avec  deux  autres  corps  qlii 
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pafferent  à fes  héritiers.  Les  feuillets  des  ta- 
blettes étoient  regardés  comme  des  reliques  ; 
ils  furent  pareillement  difperfés.  On  les  tranf- 
crivit;  les  copies  s’en  répandirent  de  tous  côtés 
fous  dlfférens  titres , relatifs  au.  commencement 
de  l’ouvrage  ; & cela  fubfifta  pendant  plu- 
fieurs  fiecles  , julqu’à  ce  qu’un  amateur  cu- 
rieux ayant  recouvré  le  premier  corps  de  ta- 
blettes avec  les  deux  autres , y joignit  au  ha- 
fard , pêle-mêle , tout  le  refte.  . 

Ces  conjeélures  font  à mes  yeux  fi  vralfem- 
blables , que  je  les  crois  tout-à-fait  fondées.  Le 
manufcrit  entier  du  Vatican  eft  une  image  naïve 
de  la  première  copie , fans  titre  ni  divifions  , 
comme  elle  devoir  l’être  ; après  quoi  dans  le 
manufcrit  Palatin  , & peur  - être  dans  d’autres 
manufcrits  entiers , on  ajouta  des  titres  imaginés 
à plaifir  avec  une  divifion  en  douze  livres  ou 
tablettes  fans  toucher  au  premier  défordre. 

Toute  cette  difculîion  prouve , ce  me  fem- 
ble  , que  j’ai  pu  fort  innocemment,  & que  j’ai 
même  dû , à l’imitation  de  Marc-Aurele  ( qui , 
dans  Ion  premier  corps  de  tablettes  , ne  traita 
que  d’un  fujet  ) , raffembler  en  chapitres  , fui- 
vant  les  matières  , tout  ce  qui  étoit  épars  & 
mêlé  confufément,  Marc-Aurele  en  eût  peut-être 
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fait  autant , s’il  eût  allez  vécu.  L’ordre  eft  évi- 
demment ce  qu’il  y a de  mieux  ; il  n’ôte  rien 
à la  beauté  de  chaque  penfée. 

Écrit  par  M,  DE  JoLY  , au  château  de  Vin» 
cennes  près  Paris  ^ au  mois  de  Septembre  lyyx» 
en  latin  j pour  envoyer  aux  principales  biblio~ 
theques  de  t Europe  , pendant  qu'on  imprime 
le  texte  grec  , avec  des  notes  gramaticaks  & des 
variantes. 
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Nota.  A la  fin  de  chaque  article  de  la  traduâion  il  y a 
des  renvois  au  texte  ( dont  on  rapporte  le  premier  & le 
dernier  mot)  par  un  chiffre  romain  pour  le  livre  & un 
chiffre  arabe  pour  l’article , fnivant  les  éditions  de  Gata- 
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table  de  renvoi  des  livres  & articles  du  texte  aux  chapi> 
très  & articles  de  ma  traduâion. 


APPROBATION. 


J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier , uil 
manufcrit  qui  a pour  titre  : Pcnféts  de-  l'Emptreur  Marc- 
Aurele-Antonin.  Je  ne  doute  pas  que  cette  traduâion , qui 
me  paroît  faite  avec  foin , Sc  enrichie  de  notes  favantes  & 
judicleufes , ne  foit  bien  accueillie  de  tous  les  amateurs 
de  la  bonne  philofophie.  11  ne  manquoit  à cet  empereur 
que  de  connoitre  la  morale  chrétienne, pour  donner  à celle 
qu’il  enfeigne  toute  la  perfeâion  dont  elle  eft  fufceptible. 
A Paris , le  29  décembre  1769. 

• RIBALLIER,  Cenfcur  Royal. 
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VI.  Sur  la  douleur. 

VII.  Sur  la  philofophie. 

VIII.  Sur  üimmertalité  de  Vame. 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  RoideFrance  &de  Navar- 
re ; A nos  Amés  & Féaux  Confeillers,  les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Conleil , Prévôt  de  Paris,  Baillis , Sé- 
néchaux , leurs  Lieutenans  Civils , & autres  nos  Juiliciers 

Îu’il  apprtiendra  : Salut.  Notre  Amé,  le  fieur  de 
OLY , Ecuyer , ancien  Avocat  à notre  Parlement  de 
Paris,  &c. Nousa  fàitexpofer  qu’il  defireroit  faire  im- 
primer & donner  au  Pubilc  un  Ouvrage  intitulé  : Pen- 
fies  de  Marc-  Aurele-Antonin , ou  leçons  de  vertu  tjue  et 
Prince  fe  donnoit  à lui  - même  ; s’il  Nous  plaifoit  lui  ac- 
corder nos  Lettres  de  Privilèges  pour  ce  néceflaires.  A 
CES  Causes  , voulant  favorablement  traiter  l’Expofant , 
Nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces  Prefentes , 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  boa 
lui  femblera  , & de  le  vendre  , faire  vendre  & débiter  par 
tout  notre  Royaume , pendant  le  tems  de  fix  années  con- 
fécutives  , à compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes. 
Faifons  défenfes  à tous  Imprimeurs  , Libraires  & autres 
perfonnes,  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient, 
d’ennniroduire  d’impredion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéifîance  ; comme  aufli  d’imprimer , ou  faire  im- 

firimer  , vendre  , faire  vendre  , débiter  ni  contrefaire 
edit  ouvrage  , ni  d’en  faire  aucun  extrait  , fous  quel- 
ques prétextes  que  ce  puifle  être,  fans  la  permiiîion 
exprelfe  & par  écrit  dudit  Expofant , ou  de  ceux  qui  au- 
ront droit  de  lui,  à peine  de  confîfcation  des  exemplai- 
res contrefaits,  de  trois  mille  livres  d’amende  contre 
chacun  des  contrevenas  , dont  un  tiers  à Nous , un  tiers 
à l’Hotel-Dieu  de  Paris , & l’autre  tiers  audit  Expofant, 
ou  à celui  qui  aura  droit  de  Ini,  & de  tous  dépens, 
dommages  & intérêts  : A 1«  charge  que  ces  Préfentes  fe- 
ront enregiftrées  tout  au  long  lur  le  Regiftre  de  la  Com- 
munauté des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris,  dans 
trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’iniprelTion  dudi» 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  & non  ailleurs  , 
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en  beau  papier  & beaux  caraâeres  ; conformement  amt 
Réglemens  de  la  Librairie  , & notamment  à celui  du 
dix  Avril  1725  , à peine  de  déchéance  du  préfente  Privi- 
lège : qu’avant  de  l’expofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura 
fervi  de  copie  à l’imprellion  dudit  Ouvrage , fera  remis 
dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée  , ès 
mains  de  Notre  très-cher  & féal  Chevalier  , Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  fieur  DE  Maupou  ; qu’il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique , un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre , & un 
dans  celle  dudit  fieur  de  Maupeou  ; le  tout  à peine  de  nul- 
lité des  Préfentes  ; du  contenu  defquelles  vous  mandons 
& enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  ayans- 
caufes,  pleinement  & paiûblemcnt,  fans  fouifrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ni  empêchement.  Voulons 
qu’à  la  copie  des  Préfentes  , qui  fera  imprimée  tout  au 
long , au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage , foie 
tenue  pour  duement  fignifiée  ; & qu’aux  copie  collation- 
nées par  un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers  & Secrétai- 
res , toi  foit  ajoutée  comme  à l’Original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire 
pour  l’exécution  d’icelles , tous  aftes  requis  & ncceflaires, 
fans  demander  autre  permifllon , & nonobftant  clameur 
de  Haro  , charte  Normande  , & Lettres  à ce  contraires  ; 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Paris  le  mercredi  vingt- 
quatrieme  jour  du  mois  de  Janvier,  l’an  de  grâce  mil  fept 
cent  foixante-dix , & de  notre  Regoe  le  cinquantc-cin- 
quieme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Le  Begue. 

Rtgifiré  fur  le  regiflre  XVIII  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris , 705  , 

fol,  106,  conformément  aux  réglemens  de  1723,  qui  fait 
difenfes , art.  41  , â toutes  perfonnes  , de  quelque  qualité  6* 
condition  quelles  foient,  autres  que  Iss  Libraires  & Impri- 
meurs , de  vendre , débiter  , faire  afficher  aucuns  livres , pour 
les  vendre  en  leurs  noms  , foi^  qu'ils  s'en  difent  les  auteurs 
ou  autrement , & à la  charge  de  fournir  à la  fufdite  Chambre 
neuf  exemplaires  preferits  par  l’article  108  du  même  Régle- 
ment, A Paris  f ce  23  Janvier  1770,  BABUTY  , Adjoint. 
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DE  L' EMPEREUR 

MARC  - AURELE  - ANTONIN  ; 


O U 


LEÇONS  DE  VERTU 
Que  ce  Prince  phllofophe  fe  faifoit 
: à lui-même. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Exemples  ou  leçons  de  vertu  de  mes  parens 
> & de  mes  maîtres, 

I. 

D E mon  aïeul  Ver  us  : 

, Mœurs  honnêtes  (i);  jamais  de  colere. 

\ 

. (i)  Le  grec  porte  mot  compefé  'qu’on  ne> 

trouve  point  ailleurs.  Démofthene  avoir  dit . r«  KKAA«rr« 

A 


( 
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Leçons  DE  VERTU. 

- II. 

; ’ ,De  mon  pere , tant  par  fa  réputation  ÿ 
Iqüe  par  l’idée  qui  me  refte  de  lui  : 

Modeftie  & vigueur  mâle. 

f in.  *.  i 

De  ma  mere  : , ! 

Piété,  bienfaifance.  Non  feulement  ne 
jamais  faire  le  mal , mais  n’en  avoir  pas 
même  la  penfée.  Me  nourrir  d’une  façon 
firrrple.'  Fuir  en  tout  le  luxe  des  riches.'  , 

: ;i  V. 

De  Tite-  Antonin  mon  pere  adoption  : 

Être  doux  , & cependant  inflexible  fuç 
les  jugemens  arrêtés  après  un  mûr  examen. 

Être  infenfible  au  vain  éclat  de  tout  ce 
qu’on  appelle  honneurs.  ■ ' . 

Aimer  le  travail  & y être  affidu.  ' ( 

Être  toujours  prêt  à écouter  ceux  qui 
viennent  donner  des  avis  utiles  à la  fociété; 

rSn  Sfiï»  . fwru^jljipii  noTts  ! exprcfllon  fort  approchante.  f 

Marc-Aurcle  oppofe(II.  i.)  honnête , à iisxf*  | 

honteux.  Ces  raîfons  m’ont  fait  expliquer  , di|fé>  ' 

reauuent  des  autres  -*  | 


l 

t 

I 
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Rendre  invariablement  au  mérite  per- 
fonnel  tout  ce  qui  lui  eft  dû. 

Savoir  en  quel  cas  il  faut  fe  roidir  ou  fe 
relâcher* 

Renoncer  aux  folles  paffions  des  jeunes 
gens.  Ne  penfer  qu’à  procurer  le  bien  gé- 
néral. 

Il  n’exigeoit  pas  que  fes  amis  fe  gênaffent 
pour  venir  fouper  avec  lui , ni  pour  le 
fuivre  dans  fes  voyages.  Ceux  qui  n’avoient 
pu  venir  le  retrouvoient  toujours  le  même. 

Dans  fes  confeils  il  recherchoit , avec 
une  attention  profonde  & foutenue , ce 
qu’il  y avoit  de  mieux  à faire.  Il  délibéroic 
long-tems  , & ne  s’arrêtoit  point  aux  pre- 
mières idées* 

Il  ne  perdoit  point  d’amis  : jamais  de 
goût , ni  d’attachement  outré. 

Dans  tous  les  accidens  de  la  vie , il  fe 
fuffifoit  à lui -même  : l’efprit  toujours  fe- 
rein. 

U prévoyoit  de  loin  ce  qui  pouvoir  ar- 
river , & mettoit  ordre  aux  plus  légères 
femences  de  trouble  , fans  ^ire  d’éclat.' 

Aij 


4 Leçonsdevertu.  ^ I 

Il  réprimoit  les  acclamations  8c  toute  \ 

balTe  flatterie.  ! 

i 

Il  veilloit  fans  cefle  à la  confervation  de  ‘ 
ce  qui  efl  néceflTaire  à l’Etat.  Il  fe  ménageoit  3 

fur  là  dépenfe  des  fêtes  publiques  , 8c  ne  ^ 

trouvoit  nullement  mauvais  que  l’on  mur- 
murât  de  cette  rigoureufe  économie.  1 

Il  fe  conduifoit  à l’égard  des  dieux  fans  I 
fiiperftition ; 8c  quant  aux  hommes,  point  j 
de  maniérés  careflantes,  ni  ne  flatterie , ni  ' 
d’afieûation  de  faluer  tout  le  monde.  Il 
étoit  modéré  en  tout.  Contenance  ferme  ; 
rien  d’indécent,  ni  de  fingulier. 

Il  ufoit  fans  fafte  8c  fans  façon  des  com- 
modités qu’une  grande  fortune  offre  tou- 
jours abondamment , 8c  d’un  air  à faire 
connoître  qu’il  s’en  fervoit  uniquement 
parce  qu’elles  fe  préfentoient  , 8c  qu’il  ne 
regrettoit  pas  celles  qui  pouvoient  lui 
manquer. 

Il  ne  fit  jamais  dire  de  foi  qu’il  s’amusât 
.à  faire  le  bel  efprit , à bouflbnner , à mener 
une  vie  oifive.  On  difoit  au  contraire  qu’il 
étoit  homme  mûr , çonfommé,  inacceffible 
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à la  flatterie , maître  de  foi,  fait  pourcom-. 
mander  aux  autres. 

Il  honoroit  les  vrais  philifophes  , fans 
rien  reprocher  à ceux  qui  ne  l’étoient  qu’en 
apparence.  On  ne  lui  en  impofoit  pas  faci- 
lement (i). 

Sa  converfation  étoit  aifée , agréable  i 
on  ne  s’en  laflbit  point» 

Il  prenoit  foin  de  fa  perfonne  avec  me-- 
fure , & non  en  homme  attaché  à la  vie , 
ou  qui  cherchât  à plaire  ; & , fans  fe  né-, 
gliger  , il  bornoit  fon  attention  à l’objet  de 
la  fanté  , pour  n’avoir  recours  à la  méde- 
cine ou  à la  chirurgie  que  le  moins  qu’il 
fût  poffible  (2)» 

Il  reconnoiffoit  fans  jaloufie  la  fupério- 
rité  des  talens  des  autres,  foit  en  éloquence 
ou  fcience  dès  loix , foit  en  philofophie 
morale , ou  en.  tout  autre  genre.  Il  contri- 
buoit  même  à les  faire  renommer  comme 

(i)  On  nt  lui  en  impofoit  pas  facilement.  Je  trouve 
cette  addition  dans  le  manufcrit  1950  du  Vatican,  foU 

343  * 1-  6- 

(a),  Il  y a ici  quelques  variantes  dans  Suidas  y au  mot 

Aiii 


6 Leçônsdever'tu. 

cxcellens , chacun  dans  fa  partie  ( i ), 

Il  imitoit  en  tout  la  vie  de  nos  peres  , 
mais  fans  l’afFeûer. 

Il  n’aimoit  point  à changer  continuelle^ 
ment  de  place  & d’objet  : il  n’étoit  jamais 
las  de  s’arrêter  en  un  même  lieu  & fur  une 
même  affaire.  Après  fes  violens  accès  de 
mal  de  tête , il  revenoit  frais  & difpos  à fon 
travail  ordinaire. 

Il  avoit  très-peu  de  fecrets , & feule^ 
ment  pour  le  bien  de  la  fociété. 

Dans  les  fpeftacles  à donner,  dans  les 
ouvrages  publics,  dans  fes  largeffes  au 
peuple , & autres  cas  femblables , il  étoit 
fage  & mefuré , comme  ayant  en  vue  de 
faire  tout  ce  qui  convenoit , & non  de 
s’attirer  des  applaudiffemens. 

Il  ne  fe  baignoit  jamais  à des  heures  ex- 
traordinaires. Point  de  paffion  pour  les  bâ- 
timens.  Rien  de  recherché  dans  les  mets 
de  fa  table  , dans  la  qualité  & la  couleur 
de  fes  habits  , da.ns  le  choix  des  beaux  ef- 

(i)  Alluflon  à l’empereur  Adrien,  fort  enviçux  dç» 
gçijs  dç  Jçttrçs  ( vQÎr  fon  hïfoire  ), 
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claves.  A Lorium{y)  une  robe  acheteé  au 
village  voifin , & ordinairement  de  1 étoffé 
qu’on  fait  à Jamais  de  manteau  ÿ 

finon  pour  aller  à Tufculum  , & meme  il 

en  faifoit  des  excufes. 

En  général, point  de  maniérés  (2)  dures, 
indécentes  , ni  d’une  fougue  à fe  faire  ap- 
pliquer ce  mot,  il  en  fuera.  Il  faiioil^au 
contraire  toutes  chofes  l’une  après  l autre , 
comme  à loifir,  fans  fe  troubler.  ,•  avec 
ordre , avec  vigueur , &r  en  mettant  un 
jufte  accord  dans  la  fuite  de  fes  aflions. 

H mérita  qu’on  lui  appliquât  ce  qu’on  a 
dit  de  Socrate , qu’il,  avoit  la  force  de  fe 
paffer  (Sc  de  jouir , indifféremment  , des 
chofes  dont  la  plupart  des  hommes  ne 
peuvent  ni  manquer  fans  trifteffe , ni  jouir 
fans  excès.  Savoir  être  fort  & modéré 

(i)  JVi  \\xLorium  , fulvantlc  manufcrit  1950  du  Va- 
tican, conforme  à la  première  édition  de  l’année  1558  ; 
& j’ai  adopté  les  correftions  de  Saumaife , Calâubon  & 
autres , excepté  celle  qui  ,■  fans  une  vraie  néceffué , 
fubftitue  au  texte  le  mot  , tunique^  .. , 

(a)  Au  lieu  de  rp.Vor.le  manufcrit  du  Vatican  porte 
rixéç , lieu , ce  qui  pourroit  fe  lier  avec  les  mots  précé- 
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dans  ces  deux, cas,  c’eft  le  propre  d’un 
homme  parfait  & fupérieur  ; & tel  fut  le 
çaraftere  qu’il  nous,  fit  voir  pendant  & 
après  la  maladie  de  Maximus,  ( L 1 6.  ), 

ÎT«P«  T8  TTCtlfOt=Ma^lfJLOV,  , 7 

» V'  ' 

. ». 

De  mon  coufin  (i)  : 

. Aimer  mes  proches  (2);  la  vérité,  la 
juftice.  - , 

Il  me  fit  connoître  quels  hommes  avoient 

(1)  Le  texte  porte  , mot  qui  fignlfie  ordinai- 

rement /rrre  :&  comme  il  eft  certain- 'par  l’hiftoire,quo 
JVIarC'Aur'ele  n’eut  aucun  véritable  frere  , mais  feule- 
ment un  frere  d’adoption , nommé  Luciui  Vcms , plu- 
fieurs  interprétés  ont  ofé  fubAituer  Verui  k Scvtrus.  Je 
me  fuis  tenu  à la  lettre.  Le  mot  fignifie  aufli 

couAn.  MarC'Aurele  l’a  évidemment  employé  dans  ce 
fens(V.  31.);  & ce  qu’il  dit  ici  du  fage  Severus , ne 
peut  appartenir  à fieras  , dont  les  mœurs  étoient  très* 
corrompues.  Mais  le  bifaïeul  maternel  de  Marc-Aurele 
fe  nommoit  Catilius  Sevems , qui  fut  préfet  de  Rome  Çc 
deux  fois  conlul.  11  y a toute  apparence  que  le  Severut 
dont  il  parle  ici , comme  d'un  parent  chéri  qui  lui  avoit 
fervi  de  maître  & de  modèle,  étoit  un  coufin-germain 
de  fa  mere  , petit  - fils  de  Catilius  Severus. 

(à)  Marc  - Aurele  ( V.  3 1.  ) dit  umtn  pour  proches  , 
& «imists  pour 'dcmejfi^ues. 
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èt&Thrafeas  (i),  Hdvidius , Caton  Dion, 
Brutus. 

Il  me  fît  prendre  l’idée  de  gouverner  par 
des  loix  générales , ayant  égard  à l’égalité 
naturelle , laiffant  à tous  mes  fujets  la  li- 
berté de  me  parler  , & fur-tout  en  refpec- 
tant  la  libre  difpofîtion  que  chacun  doit 
avoir  de  foi  & de  fes  biens  (2). 

(1)  Thrafeas  Pttus  étoit  la  vertu^même,  fuivant  Ta- 
cite , XVI.  21. 

Epiftetc  dans  Arrien  , rapporte  ce  dialogue  entre 
Vefpafien  & Helvidius  Prifcus  : «Vefpafien,  dit -il, 
V ayant  défendu  à Helvidius  d’aller  au  fénat , Helvidius 
« répondit  ; Il  ejl  en  voue  pouvoir  de  ni  ôter  ma  place  de  fè- 
» nateur.  Hé  bien  foit , allez-y , mais  n’y  dites  mot.  Ne 
» me  demande\pas  mon  avis , & je  me  tairai.  Mais  il  faut 
» que  je  vous  le  demande.  Et  moi  il  faut  que  je  dife  ce 
Il  qui  me  paroitra  jujle  & raifonnable.  Si  vous  le  dites , je 
Il  vous  ferai  mourir.  Quand  vous  ai-je  dit  que  j'étois  im- 
» mo  tel  ? Vous  fere:^  ce  qui  efl  en  vous , & je  ferai  ce  qui 
n efl  en  moi , &C-  ( ArRIEN  , I.  a.  ) ». 

(2)  Pavoue  que  dans  cette  explication  j’ai  eu  autant 
d’égard  à l'hUIoire  qu’à  la  force  des  mots.  Marc-Aurele 
abrogea  beaucoup  de  loix  nouvelles,  pour  faire  fur- 
tout  régner  l’ordre  naturel.  Il  permit  les  plaintes  contre 
Jui-même  , laiffa  fes  fujets  libres  de  leurs  perfonnes, 
& refpeéla  leurs  propriétés  , au  point  que  pour  faire  , 
pendant  cinq  années,  contre  les  Marcomans , une  guerre 
jufte  , au  lieu  d’exiger  de  nouveaux  impôts  , il  fit  ven- 


lo  Leçons  de  vertu. 

Il  m’exhortoit  à ne  m’inquiéter  de  rien  ^ 
à refter  conftamment  attaché  au  culte  de  la 
philofophie , à faire  le  bien , être  libéral , ne 
jamais  perdre  l’efpérance , ne  point  douter 
de  l’affeftion  de  mes  amis.  S’il  étoit  mé- 
content de  quelqu’un  des  liens  ^ il  ne"  le 
cachoit 'point;  il  ne  leur  donnoit  pas  la 
peine  de  deviner  ce  qui  lui  étoit  agréable 
GU  désagréable;  Son  ame  ne  leur  étoit  ja- 
mais  voilée  (1. 14.  ) TTctp*  'îa  ctAAça  = tît'ar<. 

! vl’  .. 

. De  mon  gouverneur  (i)  : 

Ne  jamais  prendre  parti,  dans  les  coiirSes 

dre  pendant  deux  mois  , à Tencan , fes  plus  riches  meu- 
bles, vafes  précieux , ftatues  tableaux , jufqu’aux  paru- 
res de  fa  femme.  Il  économifa  fi  bien  cette  fomme  , qu’il 
lui  en  refta  de  quoi  racheter  fon  nécclTaire  , & meme 
de  quoi  faire  des  largeffes.  Capirol,  ^ur.  Fidor.  Eutrop. 
Voir  plus  bas , le  chap.  XXVII.  26  , où  Marc-Aurcle 
fe  regarde  comme  le  concitoyen  de  fes  fujets. 

(i)  Capitolin  dit  que  Marc-Aurele  déjà  Céfar , pleura 
beaucoup  à la  mort  de  fon  gouverneur,  & que  les  cour- 
tifans  en  ayant  raille  en  préfence  de  Tite-Anionin  , cet. 
empereur  leur  dit:  Hé  î foufre^  qu'il  fait  homme;  car  la. 
philofophie  ni  l'empire  notent  pas  les  fentimens  naturelsy 
( Permitte  UH  ut  homo  fit , neque  enim  vel  philofophia  vel. 
imperium  toUit  afiedus). 
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du  cirque , pour  les  uniformes  verds  ou 
pour  les  bleus , ni , dans  les  combats  de 
gladiateurs,  pour  les  grands  ou  les  petits 
boucliers  ( i ). 

Être  patient  dans  les  travaux  ; me  con- 
tenter de  peu;  favoir  me  fervir  moi-mème. 

Ne  point  me  charger  de  trop  d’affaires. 

Me  défier  des  délateurs.  (I,  5,) 

V I I. 

De  Diognetus  : 

Point  de  vaine  curiofité  ; ne  rien  croire 
de  ce  que  les  charlatans  & les  impolleurs 
racontent  fur  les  enchantemens,  les  conju- 
rations des  mauvais  génies , & autres  pref- 
tiges.  Ne  point  nourrir  des  cailles  augura- 
les  (2),  ne  point  m’entéter  de  ces  folies. 

Souffrir  qu’on  parle  de  moi  en  toute  li^ 
berté. 

Refter  intimément  uni  à la  philofophie. 

(i)  L’empereur  Vitellius  étoit  fi  palTionné  pour  la 
troupè  bleue  > qu’il  fit  mourir  plufieurs  perronnes  qui 
en  avolent  parlé  avec  mépris.  tenoie  pour  la 

troupe  verte, 

(î)  Pour  tjrçr  des  augures  de  leurs  combats. 


Digitized  by  Google 


ïî  Leçons  de  vertu. 

, Ce  fut  lui  qui  me  donna  pour  maîtres 
premièrement  Bacchiui , enfuite  Tandafis 
& Marcien.  II  m’apprit,  dans  mon  enfance* 
à compofer  des  dialogues.  Il  me  mit  dans  le 
goût  d avoir  un  petit  lit  couvert  d’une  {im- 
pie peau  (i) , & me  fit  fuivre  tous  les  au- 
tres ufages  de  l’éducation  grecque.  ( 1.  d.  ) 

A/0J.I-ÜT0W  = 

VIII. 

De  Rufticus  ; 

Me  bien  mettre  dans  l’efprit  que  j’ai  be- 
•foin  de  redreffer  mes  mœurs,  & de  les 
cultiver. 

Ne  pas  quitter  le  droit  chemin  pour  voi>- 
loir  imiter  les  fophifles. 

Ne  point  écrire  fur  les  fciences  abflraites. 

Ne  point  rri  amufer  à déclamer  des  ha>* 
tangues  faites  à plaifir.  ' 

N’avoir  pas  la  vanité  de  faire  des  exercices 
publics, ou  des  largeffes  extraordinaires. 

Laifler  là  l’étude  de  la  rhétorique  , de  la 
poétique  , du  beau  ftyle. 

(0  Suétone  dit  qu’Augufte  avolt  un  petit  lit  d’étudci 
LtSulum  in  ^uo  locubrarc  folcbat. 
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‘ N’être  jamais  chez  moi  en  robe  de  céré- 
monie. Eviter  tout  autre  faite. 

Ecrire  mes  lettres  en  ftyle  fimple , comme 
celle  qu’il  écrivit , de  Sinueffe , à ma  mere.  ' 

Pardonner  les  injures  & les  fautes  au 
premier  ligne  de  repentir  (i). 

- Lire  avec  attention , fans  me  contenter 
d’entendre  à peu  près. 

Ne  pas  croire  légèrement  les  grands  par- 
leurs. 

Ce  fut  lui  qui  le  premier  me  procura  les 
difcours  mémorables  d’Epiflete,  qu’il  fit 
venir  de  fa  maifon  (z).  ( I.  7.  ) VoucUcy 

I X.  t : 

D’Apollonius  : 

Être  libre  & ferme , fans  irréfolution  (3) , 

(i)  Suidas  , au  mot  , au  lieu  , 

a lu,  Xyl.  &Gatak.  llfent  l^c^/<»AA««7«f , 

& j'ai  lu  de  même. 

“ (2)  Ce  recueil  d'Epifiece  eft  celui  d'Ànîea  , qui , dans 
fa  préface , le  défigne  par  le  même  mot  dont  Marc- 
Aurele  fe  fert  ici  : Suidas  dit  que  la  vie 

d’Epiflete  fe  prolongea  jufqu’à  Marc-Antonin  : 

Mifmtu  ’AvItu'nu. 

(3)  Au  lieu  de  ^ le  manufcrit  du  Vatican 

porte 
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fans  regarder  un  feul  moment  autre  chofa 
que  la  droite  raifon.  Être  toujours  le  même 
dans  les  douleurs  aiguës , la  perte  des  en- 
fans  . !<^s  longues  maladies. 

Il  fut  pour  moi  un  exemple  vivant  que 
le  même  homme  peut  être  très-vif,  & 
cependant  être  modéré  au  point  de  n’a- 
voir jamais  eu  d’humeur  en  donnant  fes 
leçons,  & d’avoir  regardé  toute  fa  fcience  , 
& le  talent  qu’il  avoit  de  la  communi- 
quer , comme  le  plus  mince  ornement  de 
fon  être. 

J’appris  de  lui  comment  il  faut  recevoir 
les  fervices  que  nos  amis  paroiffent  nous 
rendre  : n’en  être  ni  accablé,  ni  ingrat. 
^ I.  8.)  Vctfei  A7rthXoïiou=7rctfit'xifJi,'^ovlei* 

X. 

De  Xeflus  : 

Humanité  ; exemple  de  gouvernement 
paternel  dans  fon  domeftique. 

Attention  à vivre  conformément  à la 
nature  d'un  homme. 

Gravité  fans  affeêfation. 
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■ Recherche  continuelle  de  tout  ce  qui 
pouvoit  plaire  à fes  amis. 

Patience  à fupporter  les  fots  & les  dif- 
cours  vagues. 

Se  plier  à tous  les  carafteres  ,au  point  de 
rendre  Ta  converfation  plus  agréable  que 
celle  des  flatteurs  mêmes en  même  tems 
s’attirer  la  plus  grande  vénération. 

Habileté  à trouver  & à difpofer  avec 
méthode  , les  préceptes  néceflaires  pour 
bien  vivre. 

Jamais  la  moindre  apparence  de  colere 
ni  d’autre  paflion. 

Ame  imperturbable  , & cependant  rem- 
plie des  plus  doux  fentimens  pour  les 
autres. 

Louant  fans  battre  les  mains  ; favant 
fans  oftentation.  (I.  9.  ) svrr(,\i-=iÀY%m~ 

Çolyruf, 

XL 

D’Alexandre  le  grammairien  : 

Ne  prendre  perfonne  avec  rudcffe,  & 
ne  pas  faire  de  reproches  à ceux  à qui  il 
échappe  un  mot  hors  d’ufage  , ou  irrégu- 
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lier , ou  un  mauvais  accent  ; mais  fous  pré- 
texte de  répondre  ou  de  confirmer  ce  qui 
vient  d etre  dit , ou  fimplement  d’adopter 
la  meme  idée  , placer  adroitement  le  mot 
convenable , comme  fi  on  n’avoit  penfé 
qu’au  fujet , & non  à l’exprefiion  , ou  bien 
prendre  un  autre  détour  également  fin  ôc 
couvert , pour  faire  fentir  la  faute.  (L  lo.) 

♦rtptt  AXt^a.vS'pov  = tntpV7rù/x.P)ia-tu{, 

- XII..: 

De  Fronton  : 

Confidérer  combien  il  régneroit  d’envie, 
de  duplicité , d’hypocrifie , dans  la  cour 
d’un  prince  tyran  ; & qu’en  général  ceux 
que  nous  appelions  patriciens,  font  plus 
éloignés  que  les  autres  hommes , de  rien 
aimer.  (1. 1 1 . ) TretpÀ  ^pcvTuyoi=flo‘t, 

XIII. 

D’Alexandre  le  Platonicien  : 

Ne  pas  dire  ou  écrire  fouvent,ni  fans 
néceffité  , à qui  que  ce  foit:  je  n’ai  pas  le 
tems.  Ce  feroit  fe  refufer , fous  prétexte 
d’affaires , aux  devoirs  affidus  qui  naiffent 

de 
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de  nos  rapports  avec  la  fociété.  ( I.  1 2.  ) 

w«pct  AM^AvS^ov=7rfiyfÀ.tt.’Tet. 

XIV. 

De  Catuîus  : 

Ne  point  niéprlfer  les  plaintes  d’un  ami, 
fuffent-elles  injufles  ; les  examiner  & lui 
remettre  fon  efprit  dans  fon  afîiette. 

Suivre  l’exemple  de  Dbmitius  & d’Athe* 
nodotus , qui  faifoient  les  plus  grands  élo- 
ges de  leurs  précepteurs. 

Aimer  fes  enfans  d’une  vraie  & folide 
afîeâlOn.  (I.  I ^ ^ Trctp* 

X v.‘ 

Exhortation  de  Maximus  : ’ ' 

Se  rendre  maître  de  foi  ; ne  fe  laifler  agi- 
ter par  rien. 

S’armer  de  courage  dans  les  maladies  , 
dans  tous  les  autres  accidens. 

Avoir  des  mœurs  réglées,  douces  & 
graves. 

Expédier  toutes  les  affaires  fans  fe  plain- 
dre d’en  trop  avoir. 

Il  faut  quun  prince  donne  lieu  de  croire 

B 
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que  tout  ce  qu’il  dit  il  le  penfe , & que  tout 
ce  qu’il  fait  eft  à bonne  intention  ; qu’il  ne 
foit  furpris  ni  étonné  de  rien , ni  précipité, 
ni  lent , ni  irréfolu  ; qu’on  ne  voie  fur  fon 
vifage  ni  abattement  ni  affeflation  de  léré- 
nité , ni  air  de  colere  ou  de  défiance.  Que 
toujours  porté  à faire  du  bien  & à pardon- 
ner toujours  vrai , ces  vertus  paroiffent 
être  nées  avec  lui , & non  le  fruit  d’une 
étude  qui  ait  redrefle  la  nature.  Que  ja- 
mais perfonne  ne  fe  croie  méprifé  de  lui , 
ni  ne  puilTe  fe  croire  plus  homme  de  bien. 
Que  cependant  il  fâche  répandre  à propos 
un  fel  agréable  dans  fa  converfation.  ( I.i  5.) 

XVI. 

T ai  r obligation  à mon  bifaïéul  maternel 
de  n’être  point  allé  aux  écoles  publiques , 
d’avoir  eu  dans  la  maifon  ces  excellens 
maîtres,  & d'avoir  appris  que,  pour  de 
tels  objets , il  ne  faut  rien  épargner,  (1. 4.) 

9-<xpoî  vpeTrÂTrov  = ecm^ffKur» 
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CHAPITRE  II. 

Bienfaits  que  fai  reçus  des  dieux» 

Jf  E leur  rends  grate  ] d’avoir  eu  de  bons 
aïeux  , un  bon  pere  , une  bonne  mere  , 
une  bonne  fœur , de  bons  précepteurs , de 
bons  domeftiques,  de  bons  parens , de 
bons  amis , prefque  tout  ce  qu’on  peut 
defirer  de  bon  ; & de  n’avoir  manqué  à 
aucun  d eux  , quoique  je  me  fois  trouvé 
dans  des  difpofitions  à m’échapper,  fi  l’oc- 
cafion  s’en  fût  préfentée  : mais  la  bonté 
des  dieux  a éloigné  de  moi  les  circonftan- 
ces  qui  m’auroient  fait  tomber  dans  cettd 
faute. 

De  n avoir  pas  été  élevé  plus  long-tems 
auprès  de  la  concubine  de  mon  aïeul  ; 
d’avoir  confervé  mon  innocence  dans  la 
fleur  de  1 âge  ; de  n’avoir  point  ufé  de  mon 
fexe  prématurément  -,  & d’avoir  même 
différé. 

D’avoir  été  fous  la  puiflance  d’un  prince 
tel  que  mon  pere  , qui  a eu  foin  de  me  dé- 
fi ij 
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tacher  de  tout  fafte  , en  me  faifant  fentir 
qu’on  peut  vivre  dans  un  palais  , & ce- 
pendant fe  paffer  de  gardes , de  riches  ha- 
bits , de  torches , de  ftatues  & de  tout 
luxe  femblable  ; que  même  on  peut  fe  ré- 
duire à une  vie  fort  approchante  de  celle 
d’un  particulier,  fans  pour  cela  montrer  ni 
baflelfe,  ni  lâcheté  dans  les  occalions  qui 
exigent  de  la  majefté  en  la  perfonne  d’un 
empereur. 

Qu’on  m’ait  donné  par  adoption  un  frere 
dont  les  mœurs  font  pour  moi  un  motif 
de  veiller  plus  particuliérement  fur  les 
miennes  , mais  qui  en  même  tems  ne  laiffe  * 
pas  de  m’être  agréable  par  fa  déférence  & 
fon  attachement  ; & d’avoir  des  enfans  qui 
ne  font  pas  tout  à fait  dépourvus  de  talens 
naturels  (i)  , ni  contrefaits. 

(i)  Remarquez  ce  mince  éloge  que  fait  Marc>Aurel« 
de  fon  fils  Commode.  Xiphilin  , abbréviateur  de  E>ion  , 
dit  : Commode  n'avoit  point  du  tout  de  fineffe  ni  de  ma-» 
lice ....  Il  n’avoit  que  dix-neuf  ant  lorfque  fon  pere  mou- 
rut , 6*  qu’en  mourant  il  lui  lai£a  des  curateius  choijîs  parmi 
les  plus  confidérables  du  final , &c. 

Ce  tigit  d’hlAoire  jufUâe  Marc-Aurele  des  reprocbei 
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Chapitre  II.  21 
De  n’avoir  pas  fait  déplus  grands  progrès 
dans  la  rhétorique , la  poéfie , ou  d’autres 
arts , dont  l’attrait  eut  pû  me  captiver , fi  je 
me  fuffe  apperçu  que  j’y  devenois  habile. 

D’avoir  donné  de  bonne  heure  à ceux 
qui  avoient  eu  foin  de  mon  éducation , les 
places  qu’ils  paroiflbient  defirer , & de  n’a- 
voir pas  différé,  en  me  flattant  que , comme 
ils  étoient  jeunes , je  pourrois  toujours  les 
leur  donner. 

De  m’avoir  fait  connoître  Apollonius , 
Rufticus , Maximus. 

De  m’avoir  fait  concevoir  très  - claire- 
ment & plufieurs  fois , quelle  eft  la  vie 
conforme  à la  nature.  Il  ne  tient  donc  pa^ 
aux  dieux , à leurs  faveurs , à leur  réfif- 
tance  , à leurs  infpirations , que  dès  à pré- 
fent  je  ne  vive  conformément  à ma  na- 
ture ; ou  fi  je  différé  , c’eft  ma  faute  ; c’eft 
que  je  néglige  les  avertiffemens , ou  plutôt 
les  préceptes  des  dieux,. 


qu'on  lui  fait  d^avoir  lailTé  l'empire  à Commode.  C» 
61s  y avoit  droit  par  fa  nailTance. 


,yw> 
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Que  mon  corps  réfifte  (i  long-tems  à la 
forte  de  vie  que  je  mene. 

Que  je  n’aie  pas  touché  à Bénédifte  ni  à 
Théodote , & que  même  dans  la  fuite , 
ayant  donné  dans  les  pallions  de  l’amour  , 
je  m’en  fois  guéri. 

Qu’ayant  fouvent  été  fâché  contre  Ruf-. 
ticus , je  ne  me  fois  pas  permis  d’autres 
chofes  dont  je  me  ferois  repenti, 

Que  ma  mere  devant  mourir  jeune, 
j’aie  du  moins  palTé  auprès  d’elle  les  der-: 
nieres  années  de  fa  vie, 

Que  lorfque  j’ai  voulu  aflifter  une  per-? 
fonne  pauvre , ou  qui  avoit  befoin  de  quel- 
que fecours , on  ne  m’ait  jamais  répondu 
que  je  n’avois  pas  de  fonds  pour  le  faire,  & 
qu’à  mon  tour,  je  ne  fois  pas  tombé  dans 
le  cas  d’avoir  befoin  du  fecours  d’autrui. 
D’avoir  une  femme  fi  complaifante , fi 
affeflionnée  à fes  enfans  , fi  amie  de  la  fim- 
plicité  (r). 

(i)  Le  fage  Marc-Aurele  remercioit  le  ciel  d’avoir 
donné  au  moins  trois  bonnes  qualités  à fa  femme.  Ciun 
tiimen  impudititia  famâ  graviter  laborajfet , qtict  ^ntoriipufi 
vel  nefiiyit  tel  dijfmulavit,  Çajpitol. 
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D’avoir  trouvé  tant  de  bons  fujets  pour 
donner  la  première  éducation  à mes  enfans. 

De  m’avoir  indiqué  en  fonge  différens 
remedes , fur-tout  pour  mes  crachemens  de 
fang  & mes  étourdiffemens  , comme  ü 
m’eft  arrivé  à Gaëte  & à Chrefe. 

Qu’étant  né  avec  une  grande  paflion 
pour  la  philofophie  , je  ne  fois  pas  tombé 
entre  les  mains  de  quelque  fophifte , & que 
je  n’aie  pas  perdu  mon  tems  à lire  toutes 
fortes  d’auteurs , ni  à étudier  la  logique  ou 
la  phyiique. 

Tous  ces  heureux  événemens  ne  peu- 
vent être  arrivés  que  par  la  faveur  fpéciale 
des  dieux , & par  la  fortune  , cejl-à~dirc  , 
f>ar  une  fuite  des  difpof  lions  de  la  Provi^ 
dence  (i). 

Ceci  a été  écrit  dans  le  pays  des  Quades  > 
fur  la  riviere  de  Gran  ( en  Hongrie  ). 

Et  c’eft  le  premier  recueil  de  mes  pen- 
fées.  (1. 17.  ) wapot  rm  6wy=^Tpa,rii(t.  d 


(i)  Voir  IL  3.  du  texte. 

(a)  Cçtte  Içttre  numérale  alpha  y qui  fe  trouve  dans 

Biv 
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. , CHAPITRE  III. 

Sur  rÊtre  fuprême , & les  dieux  çréés^ 

I. 

’est  de  fon  propre  mouvement  que  la 
nature  de  l’univers  s’eft  portée  à faire  le 
monde.  Par  conféquent , tout  ce  qui  s’y 
palfe  maintenant , eft  une  fuite  néceffaire  de 
fes  premières  volontés , fans  quoi  il  faudroit 
dire  que  VEtre  fuprême  y auroit  mis  , fans 
réflexion  au  hafard , les  créatures  même 
du  premier  ordre , quoiqu’il  montre  pour 
elles  une  inclination  particulière.  Cette 
penfée  te  rendra  plus  tranquille  que  tu  ne 
l’es  fur  bien  des  chofes,  fi  tu  te  la  rappelles. 
^ VII.  75*)  ^ fJLynfÀOvtvifjiii'or, 

Toutes  chofes  font  liées  entre  elles  par 
un  enchaînement  facré , & il  n’y  en  a peut- 
être  aucune  qui  foit  étrangère  à l’autre  : car 

le  texte  grec  publié  par  Xylandçr , indique  une  première; 
partie  des  penfées  de  Marc-Aurele  , ou  fes  çrcmicrt% 
tablçues  de  pocl^s^ 
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tous  Ifts  êtres  ont  été  combinés  pour  for- 
mer un  enfemble  d’où  dépend  la  beauté  de 
l’univers.  Il  n’y  a qu’un  feul  monde  qui 
comprend  tout  ; un  feul  Dieu  qui  ejl  par- 
tout ; une  feule  matière  élémentaire  , une 
feule  loi  qui  eft  la  raifon  commune  à tous 
les  êtres  intelligens , & une  feule  vérité , 
comme  aufli  un  feul  état  de  perfeâion  pour 
les  chofes  de  même  genre , & pour  les  êtres 
qui  participent  à la  même  raifon.(  VIL  9.) 

rrcivlct  = 

Ne  te  borne  pas  à refpirer  en  commun 
l’air  qui  nous  environne , mais  commence 
aufli  à ne  plus  avoir  d’autres  penfées  que 
celles  que  nous  infpire  l’intelligence  qui 
nous  porte  dans  fon  fein.  Car  cette  fouve- 
raine  intelligence  répandue  par-tout  ( i ) , & 
qui  fe  communique  à tout  homme  qui  fait 
l’attirer  ; eft  pour  lui  ce  que  l’air  ne  ceflTe 
d’être  pour  tout  ce  qui  a la  feculté  de  ref- 
pirer. (yill.  54.)  /LinKiTi  = 

Celui  qui  vient  de  dépofer  dans  le  fein 

(i)  Au  lieu  de  , le  manufcrit  du  roi , fol.  178 
Y.  porte  mipuKi,  J’ai  fuivl  la  leçon  ordinaire. 
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d une  mere  le  germe  d’un  embryon* , s’en 
va;  mais  une  autre  caufe  lui  fuccédant» 
travaille  , & achevé  le  corps  de  Tenfanu 
Quelle  merveilleufe  produftion  d’une  fi  vil© 
matière  ! Cette  même  caufe  fournit  encor© 
à l’enfant  & lui  porte  dans  les  vifceres  un 
aliment  convenable  : puis  une  autre  caufe 
reprenant  ce  qui  refte  à faire , produit  en  lui 
le  fentiment  & l’inftinft , en  un  mot , la 
vie,  la  force  & toutes  les  autres  facultés. 
Qu’elles  font  admirables  ces  facultés  & en 
grand  nombre  ! Quoique  toutes  ces  chofes 
foient  fort  cachées , il  faut  les  contempler 
& y reconnoître  la  main  d’une  puiffance 
qui  agit  en  fecret , comme  nous  reconnoif* 
fqns  une  force  qui  attire  en  bas,  les  corps 
pefans , ou  qui  porte  en  haut  les  corps  lé- 
gers. Ces  fortes  d’opérations  ne  fe  voient 
point  avec  les.  yeux  du  corps  ; mais  elles 
n’en  font  pas ‘moins  évidentes,  ( X,  25,.  ): 

wvip/x<t  = ivetpyu(.  ^ . 

Si  l’intelligence  nous  efi  commune  à 
tous,  la  raifon  qui  nous  conftitue  des  êtres, 
raifonnables , nous  efi  également  commune  \ 
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& s’il  en  eft  ainfi  , une  même  raifon  nous 
prefcrit  ce  qu’il  faut  faire  ou  éviter.  C’eft 
donc  une  loi  commune  qui  nous  gouverne; 
nous  fommes  donc  des  citoyens  qui  vi- 
vons enfemble  fous  la  même  police  , & il 
fuit  de  là  que  le  monde  entier  reffemble  à 
une  grande  cité.  Hé  ! en  effet , de  quelle 
3utre  police  pourroit-on  dire  que  l’efpece 
humaine  dépend , finon  de  celle  de  la  cité 
entière?  Mais  eft- ce  de  là,  eft- ce  de  notre 
commune  cité , que  nous  font  venues  l’in- 
telligence , la  raifon , la  loi  ? Car  enfin  ce 
que  j’ai  de  terreftre  m’eft  venu  d’une  cer- 
taine terre  ; ce  que  j’ai  d’humide  m’eft 
venu  d’un  autre  élément  ; & il  en  eft  de 
même  des  parties  d’air  & de  feu  qui  font 
en  moi  ; elles  me  font  venues  de  fources 
qui  leur  font  particulières , puifque  rien  ne 
fe  fait  de  rien , ni  ne  retourne  à rien  ; il  faut 
donc  auffi  que  mon  intelligence  me  foit  ve- 
nue de  quelqu’autre  principe  ( qui  ne  foie 
ni  terre , ni  eau  , ni  air ^ ni  feu).  (IV.  ij.  ) 

Ù TO  = TToSfy. 

Poiirquoi  des'  âmes  groflleres  & igno- 
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rantcs  communiquent-elles  leur  trouble  à 
une  ame  cultivée  & inftruite  ? Ceft  celle 
qui  a une  fois  connu  l’origine  des  êtres , & 
leur  fin  ; & cette  raifon  divine , qui  péné- 
trant tout  ce  qui  exifte  , fait  paffer  l’uni- 
vers , dans  le  cours  des  fiedes  , par  les  dif^ 
férentes  révolutions  dont  elle  avoit  réglé 
l’ordre  & la  fuite.  (V.  3 z.  ) Tl  = To  Ttéiym. 

I L 

11  n’y  a rien  qui  n’ait  été  feit  à quelque 
deffein  ; par  exemple , le  cheval , la  vigne. 
Qu’y  a-t-il  là  de  furprenant  ? Le  soleil 
lui-même  te  dit  : j’ai  été  créé  (i)pour  faire 
un  tel  ouvrage , et  tous  les  autres 
DIEUX  t’en  difent  autant.  Mais  toi , pour- 
quoi as-tu  été  fait  ? Eft-ce  pour  te  divertir  ^ 
Vois  toi-même  s’il  y a du  bon  fens  à le  dire, 
( VIII.  19.)  hciiOof  = tyyo/ai^ 

A ceux  qui  te  demandent  où  tu  vois  des 
dieux , & ce  qui  te  prouve  qu’il  y en  a , 
pour  les  honorer  autant  que  tu  le  fais , 

(i)  Crié,  dans  lefcns  de  Platon , deTiniée  de  Locres^ 
de  Cicéron , &c. 
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Chapitre  III.'  29 
réponds  premièrement  qu’ils  font  vifibles. 
Dis-leur  enfuite  : je  n’ai  jamais  vu  mon 
ame  , & cependant  je  la  refpefte.  Il  en  eft 
de  même  de  ces  génies  divins  : comme  j’é- 
prouve continuellement  leur  pouvoir , je 
ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  des  dieux,  & je 
les  révéré.  ( XII.  28.  ) vfè(  Tev(s=seùJ'ajMUt 

NOTES. 

[Quoique  Marc-Aurele  , en  traitant 
bien  des  fortes  de  matières , remonte  fou- 
vent  à la  divinité  , je  n’ai  pu  tirer  de  fon 
ouvrage  qu’un  petit  nombre  d’articles  dont 
l’exiftence  de  l’Être  fuprême  falTe  l’objet 
principal.  C’eft  pourquoi  le  chapitre  qu’on 
vient  de  lire  fe  trouve  fort  court.  Mais  il 
touche  à un  fujet  fublime  , plein  d’obfcu- 
rité  , célébré  par  toutes  les  fe£Ies  qu’il  a 
fait  naître , & qui  fe  repréfente  à prefque 
toutes  les  pages  de  Marc-Aurele. 

J’ai  dû  en  éclaircir  une  fois  les  difficultés, 
autant  du  moins  qu’il  eft  en  mon  pou- 
voir de  le  faire.  Je  fens  qu’une  foule  d’idées 
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s’offre  devant  moi.  Mais  je  ne  vais  dire  qué 
ce  qui  me  paroît  être  de  la  derniere  clarté 
en  raifonnement , ou  bien  des  faits.  Je  laiffe 
tout  le  refte  à l’écart.  On  me  faura  peut- 
être  gré  de  ce  choix , & fur-tout  de  ma 
brièveté  en  un  fujet  fi  vafie. 

Marc-Aurele  raifonne  affez  fouvent  dans 
le  fyftême  des  atomes , du  hafard , de  l’a- 
théifme  (i).  C ’efi:  que  dans  toutes  les  fup- 
pofitions,  il  veut  que  l’on  foit  homme  de 
bien , puifqu’en  aucun  ' cas , dit-il , on  ne 
peut  nier  que  nous  n’ayons  pour  guide  & 
pour  loi  notre  efprit  & notre  raifon  , & 
qu’un  homme  ne  peut  vivre  tranquille  & 
content , s’il  ne  réglé  fa  vie  conformément 
à fa  nature,  c’efi-à-dire,  conformément  à 
fa  ftruûure  propre , dont  la  piece  principale 
eft  ce  même  efprit  & cette  même  raifon  , 
qu’il  ne  peut  contrarier  fans  remords  (2).  ' 

Mais  Marc-Aurele  croyoit,  ainfi  que  la 
plupart  des  philofophes  , un  feul  Dieu  fu- 

(1)  IL  II.  IV,  3.  VI.  10.  a4.  VIII.  17. IX.  28.  39,  X« 
6.  XI.  18.  XIL  14. 14. 

■ (2)v.i6;.v.i,jô,49,vn.ss-vni,  la,’ 
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prême.  S.  Auguftin  a rendu  cette  juftice  à 
Socrate  & à fes  difciples  (i). 

Platon  & Marc-Aurele  (2)  n’avoient  vu 
dans  le  monde  fenfible , que  de  la  matierè 
& du  mouvement.  Ils  avoient  reconnu  que 
la  matière  n’a  par  elle-même  aucune  aêH^ 
vite  pour  fe  tranfporter  en  malTe  d’un  lieu 
à un  autre, puifqu’au  contraire  elle  réfifte, 
de  fa  nature , au  mouvement,  à proportion 
de  fa  maffe.  Si  le  mouvement  étoit  elTen- 
tiel  à la  matière  , plus  il  y auroit  de  maffe 
dans  un  corps , plus  il  y auroit  de  forces 
vives  réunies.  Ils  conclurent  de  là  qu’il  y 
avoit  dans  le  monde  un  principe  des  mou- 
vemens  qu’on  y voit  ; principe  unique , uni- 
verfel  ( puifque  tous  les  mouvemens  font 
de  même  nature  , l’un  ne  différant  de  l’au- 
tre que  par  la  direftion  & la  force  ) & prin- 
cipe tout  autre  que  la  matière  qu’il  met  en 
aûion. 

De  plus , ils  s’apperçurent  que  tous  ces 
mouvemens  n’étoient  pas  confus;  que , par 
exemple , dans  le  corps  humain  & dans  le^ 

(i)  De  la  cité  de  Dieu,  VIII.  3.  4.  6. 

. ' (a)  Plato  i»  Phad.  de  Ugibus , lib,  lo.  Seneca , epiji.  65.' 
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corps  céleftes , il  y avoir , parmi  les  mou- 
vemens  qui  animent  ces  machines , diffé- 
rentes direâions  arrêtées  , divers  degrés  de 
force , un  ordre  confiant  & des  combinai- 
fons  afforties  aux  beaux  effets  qui  en  réful- 
tent;ce  qui  leur  fit  connoître , avec  une 
parfaite  évidence,  que  ce  principe,  quel 
qu’il  fût , fans  lequel  de  monde  n’exifleroit 
pas  tel  qu’on  le  voit , n’étoit  nullement  un 
principe  aveugle  ; qu’il  étoit  doué  d’intel- 
ligence, de  raifon,  de  volonté,  libre  & 
puiffant  au  plus  haut  degré , &c. 

Mais  quelle  efl,  en  elle-même  , la  fubf- 
tance  du  principe  univerfel  & invifible , 
auquel  ces  attributs  appartiennent  ? 

Hélas  1 en  donnant  à l’homme  une  ex- 
trême curiofité  de  tout  favoir,  l’Auteur  de 
la  Nature  ne  lui  accorda  que  la  faculté  de 
connoître  en  partie  les  propriétés  des  cau- 
fes , & leurs  différences  : ce  qui  nous  réduit 
à dire  plutôt  ce  que  chacune  d’elles  n’efl 
pas  , que  ce  quelle  efl. 

En  quoi  confifle  la  matière  ? Quelle  efl 
l’effence  de  notre  ame  ? Quelles  font  les 

loix' 
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l'ôix  de  fon  union  avec  le  corps  ? Qu’eft-ce 
que  c eft  que  lame  des  bêtes  , &c.  &c.  &c  ? 
Nous  l’ignorons  entièrement  , quoique 
nous  connoiflions  avec  certitude  , par  la 
différence  des  effets  que  nous  voyons , 
i’exiffence  & la  diverfité  des  c'aufes  qui  les 
produifent. 

Il  eft  bien  étrange  que  de  tant  de  légifla- 
teurs  qu’il  y a eu  jufqu’à  préfent  dans  le 
monde , pas  un  feul  n’ait  fait , pour  le  re- 
pos & le  bonheur  des  fociétés  humaines  ; 
la  plus  utile  de  toutes  les  loix  ! C’eût  été 
d’ordonner  aux  hommes,  fous  les  peines 
les  plus  féveres  , qu’ils  euffent  à contenir 
dans  de  juftes  bornes  leur  curiofité  natu- 
relle , & leur  défendre  abfolument  de  par-" 
1er  & d’écrire  fur  des  chofes  qui  paffent  la 
portée  de  l’efprit  humain. 

Que  de  livres  fupprimés  par  là  , ou  ré-* 
duits  à bien  peu  de  pages  ! Que  de  diffen- 
tions  prévenues  ! Que  de  fang  humain 
épargné  ! 

Marc-Aurele  fut  bien  plus  retenu  que  ne 
l’avoient  été  avant  lui  tous  les  philofophes, 

C 
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à parler  de  la . nature  de  l’Être  fuprême.' 

La  plupart  des  Stoïciens  avoient  dit  que 
la  caufe  première  étoit , ou  un  feu , ou  une 
forte  de  feu  univerfel  (i)  , dont  le  fiege 
principal  étoit  au  plus  haut  des  airs.  Ja- 
mais Marc-Aurele  n’adopta  cette  fuppoïi- 
tion.  Il  dit  même  le  contraire,  IV.  4. 

Il  penfoit  comme  les  Platoniciens. 

Il  a feulement  employé  une  grande  di- 
verïité  d’expreffions  & d’analogies  pour 
défigner  cette  première  caufe  , dont  il  n’a 
fait  qu’indiquer  la  nature  par  fes  propriétés 
& fes  effets , fans  avoir  eu  la  témérité  de 
vouloir  la  définir. 

D’abord  il  l’appelle  Amplement  caufe 
( aûa) , c’efl-à-dire,  caufe  par  excellence. 
Il  l’appelle  encore  caufe  divine , ou  caufe 
première  , ou  être  fuprême  ( hegemoni- 
con)(2). 

Et  pour  écarter  toute  idée  de  matéria- 
lifme , il  déAgne  très-fouvent  cette  caufe 
première  par  les  mots  de  raifon , d'ejprit  ; 

(i)  Voir  S.  Auguftin , de  la  cité  de  Dieu , liv.  8 , ch.  j. 
(a)IX. 6. VlII.i/.IX.  i. VII.75*yi; 
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'^intelligence  ( logos  , noos,  dianoia  ).  La 
raifon  , dit-il , qui  gouverne  la  fubjlance  de 
l'univers . , . La  raifon  qui  pénétré  & admi* 
nijlre  toutes  chofes,  . * . Jdefprit  qui  a tout 
difpofé  dans  le  monde{\\  4 . . L'efprit  & la 
raifon  font  tout  ce  qu*ils  veulent. . é . Einiel* 
iigence  de  t univers  &c.  (2). 

Par  le  mot  de  nature  Marc-Aurele  en» 
tendeit  la  providence  de  l’Être  fuprêmè 


(i)Il  fembleque  la  plupart  des  anciens  concevoient 
l’efprit  en  général  comme  un  principe  de  mouvement , 
& que  par  cette  raifon  ils  avoient  fuppofé,  avec  Timée 
& Platon,  un  efprit  créé  moteur  de  la  machine  du 
monde , & un  auti  « dans  chaque  aftre.  D’autres  même 
concevoient  Dieu  comme  l’ame  du  monde  ( ainfi  que 
Marc-Aurele  s’exprime  , IV.  40.  ) ; & Cudworth  avoue 
que  cette  expreffion  eft  fufceptible  d’un  bon  fens.  Eos 
qui  mundum  dicunt  tjfc  animatum , fi  latiori  fenfu  hctc  vox 
accipiatur , hoc  unum  fignificarc  non  omnia  qutt  nos  cin- 
gunt  vit  (Z  tJfc  inania  , fed  naturam  tJfc  quandam  seternam  , 
viventem  , fentientem  & fapienum  , à qui  hatc  rtrum  univtr- 
fiitas  & condita  primùm  fit  & perpetub  gubernetur.  Quàd  fi 
vtlint  unies  qui  mundi  uninum  ineulcsre  nohis  non  definunt , 
quotquot  Deo  ac  reUgioni  confultum  cupiunt , in  torum  fttt- 
tentiam  conctdere  debent.  (^Syst.  INTEL,  cap.  V.  feâ.  3 , 
§•  ,pag.  1126), 

(a)  VI.  I.  5.  V.  32.  IV.  46.  V.  30.  X.  33.  IX.  28. 

Cij 
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qui  a fait  la  nature  & qui  gouverne  (i)  » 
ou  bien  par  ce  même  mot  & par  celui  de 
monde  il  vouloir  exprimer  la  fécondité  des 
produûions  naturelles , leurs  changemens  j 
leurs  viciffitudes , leur  ordre  , fuivant  les 
difpofitions  primitives  de  leur  auteur. 

Tous  les  fa  vans  font  d’accord  que  le  nom  ^ 
de  Jupiter  eft  une  épithete  qui  lignifie  pere 
fecourable , ou  pere  bienfaifant  ; épithete 
que  les  poètes  donnèrent  à ce  fils  de  Sa- 
turne , dont  Varron  avoir  dit  que  l’on  mon- 
troit  encore  le  tombeau  dans  l’ifle  de  Crete  ; 
mais  les  philofophes  n’entendoient  , par 
cette  épithete , que  le  Dieu  fuprême  ; c’eft: 
dans  ce  fens  que  Marc-Aurele  Ta  employé , 
quoique  rarement  (2). 

Il  a bien  plus  fouvent  employé  le  feul 
mot  Dieu^  ou  cette  périphrafe:  celui  qui 
gouverne  le  monde  (3). 

(1) II.ii.  VII.  7î. XL  10. IX.  35.  VIL  25.  IV.  25; 

XII.  I.  VI.  36.  IX.  22. 

(2)  IV.  23.  V.  8.  XI.  8. 

(3)  XII.  23.  VIII.  34.  36.  XII.  2.  IX.  V.  34«  VL  10; 

42.x.  23, 
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Enfin  Marc-Aurele  fe  repréfentoit  le 
grand  tout  compofé  de  Dieu  & de  fes  ou- 
vrages , fous  les  images  familières  du  corps 
humain  dans  lequel  Tame  commande , ou 
d’une  grande  cité  gouvernée  par  un  fouve- 
rain.  Ce  font  des  comparaifons  nécelTaire- 
ment  dcfeélueufes , mais  qui  forment  un 
tableau  en  grand  & fort  fenfible  ( i ). 

En  un  mot , Marc  - Aurele  s’énonce  lî 
fouvent  & fi  pofitivement  fur  la  fpiritua- 
lité  du  premier  principe,  qu^il  y auroit  une 
extrême  injuftice  à lefoupçonner  d’une  au- 
tre façon  de  penfer , comme  l’ont  fait  cer- 
tains favans  qui  ne  l’avoient  pas  lu  ou  mé- 
dité tout  entier. 

Il  croyoit  du  fond  du  cœur  la  provi- 
dence d’un  Dieu  fuprôme  & de  fes  minif- 
tres  , dont  on  parlera  bientôt.  Il  tenoit 
même  à cette  croyance  autant  qu’à  fa  pro- 
pre vie.  Qu  ai- je  affaire , difoit-il,  de  vivre 
dans  un  monde  fans  providence  & fans 
dieux  (2)  !, 

(»)  IV.  40.  X.  I. II.  1 1.  IIL  II. IV,  4. 13. 

(a)  II.  U. 

Ciij 
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, Tels  font  les  éclairciffemens  qui  m*ont 
paru  néceflaires  pour  l’intelligence  de  tou- 
tes les  penfées  de  Marc-Aurele  qui  ont  du 
rapport  à l’Être  fuprême. 

^ Quant  au  texte  particulier  de  ce  chapi- 
tre , l’article  premier , où  il  eft  dit  que  la 
nature  de  t univers  a fait  le  monde , ne  peut 
être  entendu  que  de  l’auteur  de  la  nature  , 
& d’un  feul  Dieu , dont  1‘efprit  éclaire  no- 
tre raifon  , comme  le  portent  les  deux  ar- 
ticles fuivans  & le  dernier. 

On  lit  dans  un  autre  article  , que  rien  ne 
feut  avoir  été  fait  de  rien,  La  fimple  philo- 
ibphie  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin.  Î1 
n appartenoit  qu’à  la  révélation  de  nous 
enfeigner  que  les  âmes  ont  été  tirées  du 
néant , ainfi  que  la  matière.  Mais  les  rai- 
fonnemens  de  Marc-Aurele  n’en  fubfiftent 
pas  moins.  Notre  raifon  eft  certainement 
venue  d’une  caufe  intelligente  , foit  par 
émanation  , foit  par  voie  d’exiftençe  nou-, 
velle.  Cette  preuve  de  la  divinité  eft  très- 
lumineufe.  Març-Aurele  la  tenoit  de  So- 
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crate  dans  Xenophon , livre  I ( i ). 

De  toutes  les  autres  preuves  que  four- 
nit en  abondance  le  fpeftacle  de  la  nature , 
Marc-Aurele  n’a  cité  que  la  merveilleufe 
formation  du  fétus  humain.  On  pourra 
être  bien  aife  de  voir  encore  deux  autres 
raifonnemens  de  même  goût , par  lefquels 
on  va  terminer  cette  première  note. 

« Nous  fommes  dans  l'ufage  (difoit  Epic- 
H tete)  de  juger  par  la  ftrufiure  des  beaux 
H ouvrages,  qu’ils  font  de  la  main  d’un  ou- 
» vrier , & qu’ils  ont  été  faits  avec  réflexion. 
» Quoi  donc  ! chaque  ouvrage  de  l’art 
*>  nous  prouve  l’exiftence  d’un  ouvrier & 

V tous  les  objets  qui  font  dans  la  nature , la 

V ftrufture  même  des  yeux  qui  les  voient , 
M & la  lumière  qui  nous  les  rend  viflbles  y 
)*  ne  démontreroit  pas  l’exiftence  de  leur 
» auteur  ! . . . . Qu’on  nous  explique  qui  a 
» fait  tout  cela,  & comment  il  eft  poflible 

(i)  L«s  partifans  du  fyjlcm*  de  la  nature  demeurent 
lâns  réponfe  à cet  argument  A Ample  ; une  caufe  aveu.- 
fie  & fans  intelligence  ne  peut  avoir  produit  un  être  inteh^ 
Itgent. 

Civ 
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>»  que  des  chofes  lî  admirables , où  il  éclata 
i>  un  fi  grand  art , fç  foient  faites  fans  def- 
w fein  & d’elles-mêmes  ».  ( Liv.  I,  chap» 
VI , vers  la  fin  du  texte  grec  d’ Arrien  ). 

Socrate  avpit  dit  avifli , au  rapport  d^ 
Xenophon : 

« Ce  fouverain  Dieu  qui  a bâti  l’univers 
» & qui  foutient  ce  grand  ouvrage , dont 
» toutes  les  parties  font  accomplies  en 
» bonté  & en  beauté,  lui  qui  fait  quelles 
» ne  vieillilTent  point  avec  le  tems  & qu’elr 
I»  les  fe  confervent  toujours  dans  une  im-!- 
» mortelle  vigueur , qui  fait  encore  qu’elles 
» lui  obéifTent  inviolablement  & avec  une 
J»  promptitude  qui  furpaffe  notre  imagina-*- 
» tion , celui-là  , dis-je  ,eft  vifible  par  tant 
» de  merveilles  dont  il  efi  l’auteur  ; mais 
» que  nos  yeux  pénètrent  jufqu’à  fon  trône 
» pour  le  contempler  dans  fes  grandes  oç- 
» çupations  , ç’efi:  de  cette  façon  ^ qu’il  efi; 
» toujours  vifible  ».  ( Xenophon , traduit 
- par  Charpentier,  liv.  lY» 
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Sur  Us  dieux  créés. 

Ces  dieux , fuivant  Marc-Aurele,  étoient 
le  foleil , la  lune , les  autres  aftres  , ou 
plutôt  les  génies  qui  y prélidoient , & que 
l’auteur  de  la  nature  avoit  chargés  de  rem- 
plir diverfes  fondions. 

. Tous  les  philofophes , avant  & après 
Marc  Aurele  , ont  parlé  avec  mépris  des 
dieux  des  poètes  : dieux  moins  puiflans  que 
vicieux,  adoptés  par  l’imbécille  vulgaire, 
Perfonne  n’ignore  ce  que  Cicéron  en  a dit 
dans  (es  deux  premiers  livres  de  la  nature 
des  dieux , & ce  que  tous  les  autres  favans 
païens  en  avoient  penfé. 

On  peut  faire  fur  ce  fujet  trois  quef- 
tions  : Sur  quoi  étoit  fondée  l’opinion  de 
ces  génies  appellés  dieux,  qui,  félon  les  an- 
ciens , conduifoient  les  aftres  de  veilloient 
.fur  les  hommes  ? 

Pourquoi  Marc-Aurele , après  les  autres 
philofophes , donnoit-il  à ces  créatures  le 
npm  de  dieux  ^ 
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Pourquoi  enfin  Marc-Aurele  leur  ofFroit- 
il  des  facrifices  avec  fon  peuple  , au  lieu 
de  l’en  détourner  ? 

Voici  mes  idées  fur  la  première  quef-^ 
tion. 

L’homme  eft  l’animal  le  plus  intelligent 
& le  plus  induftrieux  qu’il  y ait  fur  la 
terre.  Son  intelligence  fe  diftingue  fur-tout 
en  ce  qu’il  a lui  feul  la  faculté  de  commu- 
niquer par  la  parole  fes  propres  penfées , ce 
que  l’efpece  brute  n'a  pas , dans  les  claffea 
même  des  brutes  qui  ont  les  organes  pro- 
pres à parler  , à qui  on  l’apprend  , & qui 
paflent  avec  nous  toute  leur  vie. 

L’induftrie  de  l’homme  eft  fupérieure 
auffi , en  ce  qu’il  invente , & que  dans  fon 
efpece  une  génération  ajoute  fouvent  à 
l’indufirie  de  celle  qui  a précédé  ; au  lieu 
que  l’induftrie  des  abeilles  ( par  exemple  y 
eft  toujours  reftée  dans  fon  état  primitif. 

Mais  fi , en  confidérant  cette  échelle  de 
tous  les  êtres  animés  qui  peuplent  la  terre , 
la  mer  & les  airs , nous  remontons  de  bas 
en  haut  depuis  l’huître  jufqu’à  l’homme^ 
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que  de  degrés  d’intelligence  ! Comparons 
l’induftrie , je  ne  dis  pas  de  l’huître , mais 
des  finges  même  & des  caftors  , à ce  que 
l’homme  fait , à l’aide  de  fa  feule  raifon 
& de  Tes  deux  mains  ; quelle  fupériorité 
dans  l’homme  ! 

Cependant  depuis  l’homme  jufqu’au  plus 
haut  degré  d’intelligence  dont  une  créature 
eft  fufçeptible  , il  refte  un  très-grand  vuide 
à remplir  J car  l’intelligence  humaine, mal- 
gré fa  fupériorité  fur  çelle  des  brutes , eft 
bornée  à nos  befoins  , à un  très-petit  nom- 
bre de  connoiffances.  Elle  ne  connoît  par- 
faitement aucune  effence  des  chofes.  C’eft 
ce  que  l’on  a fufHfamment  expliqué  dans 
la  précédente  note. 

Quoi  donc  ! le  principe  de  toute  intelli- 
gence , ce  principe  infiniment  puiffant , 
n’auroit-il  rien  fait  de  mieux  que  l’intelli- 
gence très-bornée  de  l’homme  ? Quoi  ! la 
terre  que  nous  habitons  n’eft  qu’un  point 
dans  l’univers  ; & parmi  tous  les  êtres  qui 
çompofent  fon  affemblage , l’homme  fe- 
roit , après  le  créateur , la  première  la 
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feule  efpece  raifonnable  ; & le  feroit  au 
plus  haut  degré  qu’une  créature  puiffô 
l’être  ? 

C’eft  ce  que  les  premiers  fages  de  l’anti- 
quité, ces  fages  qui,  à mefure  qu’ils  étoient 
plus  éclairés , fe  fentoient  plus  refferrés 
dans  un  cercle  étroit  de  connoiffances  , ne 
purent  concevoir  , ni  admettre  comme 
poffible.  Ils  conclurent  de  là  qu’il  exiftoit 
entre  l’homme  & le  créateur  un  très-grand 
nombre  d’intelligences  plus  parfaites  les 
unes  que  les  autres , & toutes  fupérieures  k 
celle  de  l’homme  (i)* 

Une  nation  privilégiée , que  Dieu  éclaira* 
d’une  révélation  expreffe , donna  lo  nonv 
d’anges  de  divers  ordres,  à ces  intelligen- 
ces intermédiaires  entre  Dieu  & l’homme.. 
Ce  font  les  envoyés  & les  miniftres  du* 
très-haut.  Elle  leur  donna  le  nom  de  dieux 
(Elhoim). Tous  les  fa  vans  en  conviennent.. 

Les  fages  des  autres  nations  placèrent 

(i)  Je  trouve  des  idées  fort  approchante^. de  celles-ci, 
dans  la  bibliothèque  choifie  de  M.  Le  Clerc , tom.  2 » 
pag.  403 , art.  de  M.  Grew. 
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ks  intelligences  fupérieures  à l’homme  , 
d’abord  dans  le  foleil , cet  aftre  qui , par 
les  ordres  du  créateur  , diftribue  au  monde 
la  lumière , la  chaleur , la  fécondité  ; en- 
fuite  dans  la  lune  & les  étoiles,  qui  nous 
éclairent  en  l’abfence  de  l’aftre  principal  : 
ils  regardèrent  ces  intelligences  comme 
étant  les  principes  créés  & particuliers  du 
mouvement  des  aftres  , par  analogie  fans 
doute  à la  caufe  intelligente  & particulière 
qui  dans  l’homme  tient  le  premier  lieu,  & 
lui  fait  exécuter  des  mouvemens  volon- 
taires. Ils  les  regardèrent  aulTi  comme  des 
miniftres  de  l’Être  fuprême  , qui , fuivant 
fes  ordres , gouvernoient  toutes  les  parties 
de  l’univers  & veilloient  en  particulier  fur 
l’efpece  humaine , la  plus  excellente  de 
celles  de  la  terre. 

Timée  de  Locres , Platon , Chryfippe , 
Plutarque  (dont  le  petit-fils  nommé  Sextus 
fut  un  des  inftituteurs  de  Marc-Aurele  ) lui 
avoient  tranfmis  cette  opinion  devenue 
générale  (i). 

Ci)  Cicero,  in  fomnio  Scîfîojùsf  &c. 
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Mais  pourquoi  l’antiquité  donna-t-elle  à 
ces  intelligences  le  nom  de  dieux  ^ nom 
qui , fuivant  nos  idées , ne  convient  qu’au 
feul  être  néceffaire  & feul  intelligent  par 
cffence  ? C’eft  la  fécondé  queftion. 

Les  mots  font  de  convention.  Le  fens 
de  celui-ci  a varié.  Dans  nos  faintes  écritu- 
res , le  mot  dieu  n’eft  pas  borné  à défignef 
le  divin  créateur  de  tout  ce  qui  n’eft  pas 
lui.  11  eft  auffi  employé  à déftgner  toute 
autorité  fupérieure. 

Dans  l’Exode ( vlii.  i.)  le  Dieu  fuprême 
dit  à Moïfe  : Je  vous  ai  établi  le  Dieu  de 
Pharaon;  c’eft-à-dire , je  vous  ai  donné 
fur  Pharaon  une  grande  autorité. 

Dans  le  pfeaume  8 1 , ce  mot  eft  appli- 
qué aux  juges  en  même  tems  qu’au  Dieu 
fuprême.  Dieu  (eft-il  dit)  s efl  trouvé  dans 
VaJI'emblée  des  dieux  il  juge  les  dieux 
étant  au  milieu  d^ eux  ; jufqu  à quand  juge~ 
re^-vous  injuflemeni P ai  dit  : vous 
êtes  des  dieux  & vous  êtes  tous  enfans  du 
très-haut , mais  vous  mourre:^ , &c. 

Parmi  les  païens , Symplicius  me  paroît 
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être  celui  qui  a le  mieux  éclairci  la  difficulté, 
dans  fon  commentaire  du  manuel  d’Epic- 
tete.  Voici  comment  il  s’explique  ( pag.  3^7 
de  la  traduftion  de  M.  Dacier  ) : 

« Le  premier  principe  étant  la  caufe  de 
» tous  les  autres , les  reçoit  & les  renferme 
» tous  en  lui-même  par  une  feule  union.  U 
» ell  avant  tout,  il  eft  la  caufe  des  caufes  , 
» le  principe  des  principes , le  dieu  des 

» dieux Si  quelqu’un  (ajoute-t-il  ) a 

» de  la  peine  à appeller  du  même  nom  ces 
*>  principes  particuliers  & le  principe  géné- 
» ral  & univerfel , il  a raifon  ; il  n’eft  pas 
» jufte  que  des  principes  créés  aient  le  même 
» nom  que  celui  qui  les  a produits.  Qu’il 
» appelle  donc  fimplement  principes , ces 
V principes  particuliers , & qu’il  appelle  le 

» général , principe  des  principes La 

» caufe  des  êtres  étant  au-deffus  de  toutes 
H chofes , n’a  point  de  nom  propre  qui  puifle 
» l’exprimer  & la  faire  connoître. ....  Mais 
>»  de  tous  les  noms  qui  ont  été  donnés  aux 
» êtres  qui  font  après  elle  , nous  choififlbns 
J#  les  plus  précieux  & les  plus  honorables 
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pour  les  lui  donner  ; & le  nom  même  dè 
» Dieu  , comme  je  l’ai  déjà  dit , eft  em~ 
» prunté  des  corps  céleftes , &c  ». 

Ce  font  donc  ces  corps  céleftes , ou , poui* 
mieux  dire,  les  intelligences  qui,  félon  ce 
fyftême  , les  gouvernoient  8r  qui  avoient 
un  foin  particulier  de  l’homme , que  Marc- 
Aurele  nomme  les  dieux  viftbles , en  ajou-^ 
tant  que , quand  même  ils  feroient  invifi- 
bles  comme  l’efprit  humain  l’eft  , ils  n’en 
mériteroient  pas  moins  d’être  honorés. 

Nous  honorons  dans  notre  religion  les 
divers  chœurs  des  anges , & particulière-^ 
ment  nos  anges  gardiens , comme  étant  les 
faints  miniftres  du  Dieu  éternel. 

Et  de  leur  côté , les  philofophes  anciens 
révéroiertt , fous  le  nom  de  dieux  , les 
mêmes,  ou  à peu  près  les  mêmes  intelli- 
gences : c’eft  un  fait.  Epiftete  difoit  (i ) , aü 
rapport  d’Arrien  (I.  14.): 

♦<  Dieu  a placé  près  de  chacun  , pour  le 
» garder , un  génie  qui  ne  dort  jamais  & 

(i)  De  même  Zenon.  ^Diogène  Lacrcc,  Hv.  VII, 

«qui 
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» ^uî  ne  peut  être  furpris.  Pouvoit-il  nous 
» donrter  un  gardien  plus  excellent  & plus 
» foigneux  ? Ainfi , quand  vous  avez  fermé 
» vos  portes  & fait  de  l’obfcurité  dans  vo- 
tre  chambre  , fongez.  à ne  pas  dire  que 
H vous  êtes  feul  ; car  vous  ne  l’êtes  pas  , 
n puifque  Dieu  y eft  & votre  génie  auflî  : 
» ont-ils  befoin  de  lumière  pour  voir  ce 

* que  vous  faites»?  (t7r/Tpo7rov=%oie?r«). 

Marc- Aurele  rapportoit  tout  à l’Être  fu- 
prêrae.  M' arrive^t-il  quelque  chafe,  difoit-il 
( VHI.  25 .) , je  la  reçois,  en  la  rapportant 
aux  dieux  ^ & à cette  fource  commune  de. 
toutes  chofes , d'où  procédé  tout  ce  qui  fe 
fait„  On  trouve  dans  ce  difeours  deux  cau-^ 
fes  exprimées , les  dieux  & la  fource  de  tout  ; 
les  minières  de  la  providence  & le  Dieii 
fuprême.  C’eft  ce  qu’on  verra  plus  ample- 
ment au  chapitre  de  la  providence* 

,Au  refte,  il  regardoit  les  dieux  créés 
comme  des  modelés  de  toutes  les  vertus  : 
Les  dieux .i  dit-il  (xii.  ).)^font  très-hons 
. & très-jujîes  les  dieux  ne  fe  fou- 

.dent  pas  d'être  JîmpUment  loués  par  des 

D 
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êtres  raifonnables^  mais  de  trouver  parmi  Cèi 
êtres  des  âmes  en  tout  pareilles  aux  leurs . . . 
qui  fajfent  tout  ce  qui  convient  à la  raifon 
que  leur  efl  propre, 

Marc-Aurele  étoit  donc  bien  éloigné 
d’avoir , au  fujet  des  dieux  qu’il  adoroit 
avec  le  peuple , les  idées  que,  les  poètes  eïi 
avoient  données  : idées  profcrites  partons 
les  philofophes , comtne  étant  des  fables 
également  fauffes  & dangereufes  pour  les 
mœurs.  C’eft  ce  que  Platon  avoit  forte- 
ment établi  dans  fes  livres  de  la  républi- 
que , & que  Cicéron  a répété  û élégam- 
ment. 

• 1 

Mais , dira-t-on , le  fage,  Marc-Aurele , 
au  lieu  de  détromper  le  peuple  de  fes  er- 
reurs fur  les  faux  dieux  , y entretenoit  ce 
peuple , en  facrifiant  avec  lui  au  pied  de 
leurs  ftatues.  C’eft  la  troifieme  queftion. 

Je  n’ai  garde  de  vouloir  donner  Marc- 
Aurele  pour  un  homme  aulS  parfeit  qu’un 
bon  chrétien  ; mais  un  motif  de  juftice  ne 
me  permet  pas  de  taire  quelques  ^ts , donc 
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ie  premier  eft  une  belle  penfée  de  Marc* 
Aureie , relative  à la  matière  que  nous  trai- 
tons; Je  vais  la  rapporter,  laiffant.au  -lec- 
teur le  plailir  d’en  faire  l’application.  - 

«f  Que  je  fois  peu  de  cas , dit-il (ix*  29.) 

>>  de  ces  petits  politiques  qui  prétendent 

> qu’on  peut  faire  mener  à tout  un  peu- 
» pie  une  vie  de  philofophes  ! Ce  ne  font 
>»  que  des  enfans.  O homme,  quelle  eft  ton 
>»  entreprife  ^ Fais  de  ta  part  ce  que  la  rai- 
^ fon  demande.  Tâche  même , dans  les  0C7 

> caftons,  d’y  ramener  les  autres  ; mais  ne 
>»  compte  pas  pouvoir  jamais  étabir  la  ré- 

publique  de  Platon  ; fois  content  ft  tu 
parviens  à les  rendre  un, peu  meilleurs  ; 

> ce  ne  fera  pas  peu  de  chofe*  Quelqu’un 
» pourjoit-il  changer .amftjes  opinions  de 

tout  un  peuple  ? Mais  fans  ce  change- 
» ment , que  feras-tu?  Des  efclaves  qui  gé- 
» miront  de  la  .contrainte  où  tu  les  tien- 
J»  dras , des  hypocrites  qui  feront  femblant 
» d’être  perfuadés , &c  ». 

On  peut  voir , dans  l’hiftoire  eccléftaf- 
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tique  de' l’abbé  de  Tillèmont  j fous  l’empire 
de  Marc-Aurele , l’attachement  furieux  des 
.païens  pour  un  .culte  ancien’,  feulautorifé 
par  l’état,  & qui  étoit+encore  embelli. par 
de  magnifiques  fpeûacles.  _ . 

7 - ^ 

- Socrate  avoit  dit  : ' 

* « Vous  favez  la  répônfe  ordinaire ‘de 
« l’oracle  de  Delphes  à ceux  qui  deman- 
» dent  ce  qu’il  faut  obferver  pour  faire  un 
« facrifice  agréable  aux  dieux»':  fuîvej  la, 
coutume  de  votre  pays^'lQur  dit-il.  {'Xéno~ 
phon  , liv.  IV.  Des  chofes  mémorables  de 
Socrate,  traduRion  de  Charpentier^. 

: ' Ces  oracles , vrais  ou  faux,  avoient  paffé 
dans  l’efprit  des  philofophes  pour  une  ex- 
cellente réglé  de  conduite  extérieure. 
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.C  H A P I T R E IV. 

Providence. 

« * • » 

I. 

/ 

Ou  le  monde  a été  bien  ordonné  , ou 
ce  n’eft  qu’un  mélange  confus  de  matières 
entaflees  (i),  qui  cependant  forment  le 
monde.  Mais  quoi  ! fe  peut-il  que  dans  ton 
corps  il  y ait  de  l’arrangement , & que  dans 
ce  grand  tout  il  n’y  ait  que  défordre  & 
cela  pendant  que  toutes  fes  parties  font  dif- 
tinôes  & répandues  comme  elles  le  font , 
que  tout  marche  d’accord  ^ ( IV.  x’j.  ) 

jJto#  ï=  ff-U/MTrstôi't'. 

II.; 

Repréfente  - toi  fans  ceffe  le  monde 
comme  un  feul  animal,  compofé  d’une 
lèule  matière  & d’une  feule  ame.  Vois  com- 
ment tout  ce  qui  fe  palTe  y eft  rapporté  à 

(i)  M.  Ménage  dit  que  Loyerius  aToit  lu 
funiç  & avftfctÇuffttuf,  ^ Notc  munufcrîte  qut  j‘ai  ).  Le  der- 
nier conviendroit.. 

Diij 
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yn  feul  principe  de  fentiment  ; comment 
une  feule  impulfion  y fait  tout  mouvoir  5 
comment  toutes  f©s  produûions  y font 
l’effet  d’un  concours  de  caufes.  Admire  leur 
liaifon  & leur  enchaînement»  (IV»  40,) 

: Il  " 

Toutes  chofes  s’accomplilfent  fuivant 
l’ordre  de  la  nature  univerfelle , & non  fui- 
vant les  impteffions  de  quelqu’autre  caufe 
qui  l’environne  extérieurement  * ou  qui 
foit  renfermée  dans  fon  fein  , ou  diftante 
d’elle  en  dehors,.  (VI»  9.)  K<f.TÀ—^7r»fn(iiv»y^ 
IV» 

Toutes  les  oeuvres  de  la  divinité  font 
pleines  de  fa  providence.  L'empire  de  1^ 
fortune  n’eft  nullement  indépendant  de  la 
nature , ou  de  la  liaifon  & de  l’enchaîne- 
ment des  caufes  que  la  providence  régit^ 
Ainfi  la  providence  eft  la  fource  de  tout, 
Pe  plus  , tout  ce  qui  arrive  étoit  néceflairo 

(1)  MarC'AureU  compare  le  mon^  à \iil  feul  corps» 
anitn^.  Voir  ma  note  fur  le  chapitre  pr^^<fçat  » Çc.fttC'ï 
lout  le  paffage  dç  Cudwprth.»  - 
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& contribue  au  bel  ordre  de  cet  univers 
dont  tu  fais  partie.  Tout  ce  qui  entre 
dans  le  plan  de  la  nature. & qui  tend  à 
la  conferver  en  bon  état  , eft  bon  pour 
chacune  de  Tes  parties.  Or  le  bon  état 
du  monde  ne  dépend  pas  plus  des  divers 
changemens  des  élémens  , que  du  change- 
ment des  êtres  qui  en  font  compofés.  Que 
cela  te  fuffife.  Que  toujours  ces  vérités  te 
fervent  de  réglé  ; & laiffe-là  ces  autres  li- 
vres dont  tu  es  (i  affamé , de  crainte  que 
tu  ne  murmures  un  jour  de  ta  mort , au 
lieu  de  la  recevoir  dans  une  vraie  paix 
d’efprit , en  béniffant , du  fond  du  cœur  , 
les  dieux.  (II.  J.  ) t«  T«r  6t«»  =»  ©isTç. 

V. 

Si  les  dieux  ont  délibéré  fur  moi  & fur 
les  chofes  qui  doivent  m’arriver , leur  déli- 
bération ne  peut  avoir  été  que  bonne  , car 
on  ne  peut  pas  imaginer  un  Dieu  fans  fa- 
geffe.  Mais  quel  motif  auroient  eu  les  dieux 
de  fe  porter  à me  faire  du  mal , & que  leur 
en  reviendroit'il,  ou  à cet  univers  dont  ils 
ont  tant  de  foin^ 

Div 
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En  fuppofant- qu’ils  n’ont  pas  délibéré 
particuliérement  fur  moi , ils  ont  du  moins 
arrêté  un  plan  général  ; & puifque  les 
ehofes  qui  m’arrivent  font  une  fuite  nécet- 
faire  de  ce  plan, -je  dois  les  embraffer  avec 
amour. 

- Si  enfin  on  fuppofe  que  les  dieux  n’ont 
délibéré  ni  fur  moi  ni  fur  l’univers  ( ce  qu’il 
feroit  impie  de  croire)  , alors  il  ne  faut  plus 
faire  ni  facrifice , ni  prières , ni  fermens , ni 
rien  de  tout  ce  que  nous  faifons , comme 
vivant  avec  des  dieux  toujours  préfens  :• 
mais  dans  cette  fuppofition  , que  les  dieux 
pe  penfent  à rien  qui  puilFe  nous  regarder  , 
il  m’eft  libre  de  délibérer  fpr  moi , & ma 
délibération  ne  peut  avoir  pour  objet  que; 
mon  intérêt.  Or  tout  ce  qui  peut  être  utile 
à chaque  individu,  fe  réduit  au  bien  être 
convenable  à fa  ftruâure  propre , à fa  na- 
ture particulière.  Je  fuis, par  ma  nature,  un 
être  raifonnable  & fociable.  J’ai  un  pays  & 
une  patrie  : comme  Antonin  , j’ai  Rome  ; 
& comme  homme  , j’ai  le  monde.  Ainli 
mon  bonheur  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
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ce  qui  eft  avantageux  aux  fociétés  dont  jq 
fuis.  (VI,  44.)  (j  =c=  à'^etôiL, 

V I. 

Les  chofes  de  ce  monde  font  toujours 
les  mêmes  ; elles  fe  meuvent  en  cercle  , les 
unes  en  haut , les  autres  en  bas , d’un  fîecle 
à l’autre.  Mais  de  deux  chofes  l’une  ; ou 
l’intelligence  de  l’univers  agit  fur  chaque 
partie  , auquel  cas  il  faut  bien  te  foumettre 
à fçs  impuHions  ; ou  bien  elle  a donné  une 
fois  le  mouvement , & tout  le  refte  va  de 
fuite  , chaque  effet  tenant  à fa  caufe  (i)  , 
comme  une  chaîne  d’atgmes  ou  d’élémens 
indivifibles. 

Quoi  qu’il  en  foit , s’il  y a des  dieux , 
tout  va  bien  ; mais,  en  fuppofant  le  hafard, 
ton  intelligence  en  dépend-eUe  ? ( IX.  28 
en  partie  ).  t*  = 

(i)  La  fin  de  cet  article  efi  difficile  à expliquer.  J’ai 
tendu  KMTi'it  par  ces  mots:  chaque  effet  tenant  d 
fa.  caufe  ^ comme  une  chaîne  , &c.  me  fondant  fur  d’autresi 
articles  du  te.'tte  VI.  38.  IX,  i.  Il  a bien  fallu  prcndrq 
wn  parti. 
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V I I. 

La  matière  de  tous  les  êtres  eft  obéil^ 
faute  & fouple  entre  les  mains  de  la  raifon 
fuprême  qui  en  difpofe.  Mais  cette  raifon 
tiivinc  n’a  dans  fon  effence  aucun  principe 
qui  la  porte  à leur  faire  du  mal  ; car  elle 
n’a  en  foi  aucune  malice.  Auffi  ne  fait-elle 
aucun  mal  ; mais  ^ en  produifant  toutes 

chofes , elle  les  conduit  à leur  fin.  ( VI.  i .) 

* "•  / 

« ruY  ohw  = irep«*v»Tflt/. 

VIII. 

Ce  concombre  eft-il  amer  ? lailTe-le.  Y a- 
t-il  des  ronces  dans  le  chemin  } détourne- 
toi  ; c’eft  alTez  : & ne  dis  pas  : pourquoi  ces 
chofes  là  fe  trouvent-elles  dans  le  monde  ? 
car  tu  fervirois  de  rifée  à un  phyficien  ^ 
comme  tu  en  fervirois  à un  roenuifier , à 
un  cordonnier  , en  les  blâmant  de  laiffer 
voir  dans  leurs  boutiques  les  copeaux  & 
les  rognures  de  leur  travail.  Cependant  ils 
ont  des  endroits  à mettre  ce  rebut  ; au  lieu 
que  la  nature  de  l’univers  n’a  rien  qui  foit 
hors  d’elle.  Mais  c’eft  cela  même  qui  doit  te 
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donner  plus  d’admiration  pour  l’art  de  U 
nature,  quia  ne  s’étant  donné  d’autres  bor- 
nes qu’elle , change  & convertit  en  foi , 
pour  en  faire  de  nouvelles  produôions , 
tout  ce  qui  paroît  corrompu , vieilli  & 
inutile.  Elle  n’a  pas  befoin  de  matière  du 
dehors , ni  de  lieu  pour  y jetter  ce  qui  fe 
gâte.  Elle  fe  fuffit  & trouve  en  elle-même 
tout  ce  qu’il  faut , le  lieu , la  matière  ÔC 
l’art,  ( VIII,  50) 

I X, 

L’Afîê , l’Europe  ne  font  que  de  petits 
coins  de  l’univers.  Toute  la  mer  n’eft 
qu’une  goutte  d’eau  j le  mont  Athos , un 
grain  de  fable;  le  fiecle  préfent , un  point 
de  l’éternité.  Toutes  chofes  font  petites , 
changeantes  , périffables  ; elles  viennent 
toutes  d’en  haut;  elles  viennent  de*la  rai- 
fon  univerfelle,  ou  immédiatement,  ou  par 
fuite  d\ine  première  volonté,  La  gueule 
même  des  lions , les  poifons , & tout  ce 
qu’il  y a de  maifâifant , font , ainfi  que 
k$  épines  6c  la  boue , des  fuites  ou  des 
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accompagnemens  de  chofes  grandes  & 
belles.  Ne  t’imagine  donc  pas  que  rien 
foit  étranger  à celui  que  tu  adores.  Penfe 
mieux  à l’origine  de  tout* (VL.  36.  ) Aa-jct 

5=: 

■ X. 

Autres  obfervations  à faire  : les  accidens 
même  des  corps  naturels  ont  une  forte  de 
grâce  & d’attrait  ; par  exemple , ces  parties 
du  pain  que  la  chaleur  du  feu  a fait  en- 
tr’ouvir  : car  quoique  ces  crevaffes  fe  foient 
faites , en  quelque  maniéré , contre  le  def- 
fein  du  boulanger , elles  ne  laiffent  pas  de 
donner  de  l’agrément  au  pain , & d’exciter 
à le  manger. 

Les  figues  mûres  fe  fendent  ; les  olives 
parfaitement  mûres  femblent  approcher 
de  la  pourriture , & tout  cela  cependant 
ajoute  un  mérite  au  fruit. 

Les  épis  courbés  , les  fourcils  épais  du 
lion , l’écume  qui  fort  de  la  bouche  des 
fangliers , & beaucoup  d’autres  objets  fem- 
blables , font  fort  éloignés  de  la  beauté  j.  fi 
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on  les  confidere  chacun  en  particulier  ; ce- 
pendant , parce  que  ces  accidens  leur  font 
naturels , ils  contribuent  à les  orner , & 
l’on  aime  à les  y vdir. 

C’eft  ainfi  qu’un  homme  qui  aura  l’ame 
fenlîble , & qui  fera  capable  d’une  pro- 
fonde réflexion , ne  verra , dans  tout  ce  qui 
exifte  en  ce  monde , rien  qui  ne  foit  agréa- 
ble à fes  yeux  , comme  tenant , par  quel- 
que côté  , à l’enfemble  des  chofes. 

Dans  ce  point  de  vue , il  ne  règardeni 
pas  avec  moins  de  plaiflr  la  gueule  béante 
des  bêtes  féroces , que  les  images  qu’en 
font  les  peintres  ou  les  fculpteurs.  Sa  fa- 
gefle  trouvera  dans  les  perfonnes  âgées  une 
forte  de  vigueur  & de  beauté  auffi  tou- 
chantes-pour  lui , que  les  grâces  de  l’en- 
fance. Il  envifagera  du  même  œil  beaucoup 
d’autres  chofes  qui  ne  font  . pas  fenflbles  à 
tout  le  monde , mais  feulement  à ceux  qui 
fe  font  rendu  bien  familier  le  fpeâacle  de  la 
.nature  & de  fes  différens  ouvrages^  (IIL  2.) 
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NOTES. 

t Comment  accorde^  avec  une  provp 
dence  les  maux  & les  défordres  apparens 
de  ce  monde  ? Grande  queftiort  que  toutes 
les  générations  de  lefpéce  humaine  s e- 
-toient  faite , de  que  Marc- Aurele  a renou- 
veilée  à fon  tour« 

Autre  queftion  née  de  cellcdà  î n’y  â-t-jl 
rien  qui  ait  réfifté  ni  qui  réfifte  encore  au 
premier  principe  de  l’ordre  du  monde?' 

De  plus,  Marc-Aurde  parle  fouvent  de 
deflin,>de  fortune , de  nécef&té , de  liaifon 
& d’enchaînement  de  caufes  & d’effets*  Ces 
expreffions  ne  contredifent  - elles  pas  ce 
^u^il  dit  ailleurs  de  la  providence  ? ' • 

Queftion  relative  auxprécédent^i  côm- 
inent  concilier  la  lîbene  des  êtres  raHen- 
nables  avec  l’arrangement  général  des 
corps  ? 

Pouf  entendre  Marc-Aurele  dans  la  par- 
tie principale  de  fon  ouvrage , il  faut  la- 
voir ce  qu’il  a penfé  fur  ces  quatre  points# 
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Plufieurs  favans  s’y  font  trompés,  faute 
d’avoir  affiez  combiné  & médité  fes  penfées. 
Une  des  caufes  de  leur  méprife  a été , fans 
doute , que  Marc-Aurele , comme  on  Ta 
obfervé  fur  le  chapitre  précédent , a fou- 
vent  raifonné  dans  la  fuppofition  des  ato- 
mes & du  hafard;  mais  c’étoit  pour  fc 
mieux  exciter  à fuivre  la  raifon  que  tous  les 
fyftêmes  laiffent  à l’homme , il  ne  croyok 
point  à ces  fyftêmes. 

En  général , il  m’a  paru  que  Marc-Au- 
rele , qui  n’écrivoit  que  pour  lui  feul , te- 
noit  uniquement  pour  certaines  les  chofes 
dont  il  s’était  formé  une  idée  très-claire  & 
très-diftinüe  , & que  cependant  il  ne  fe  re- 
flifoit  point  au  vraifemblable  qui  approche 
plus  ou  moins  du  certain , mais  lans  con- 
fondre l’un  avec  l’autre. 

Après  ces  obfervations  préliminaires,' 
fuivons  les  queftions. 

I. 

Sur  les  772UUX  & les  déjordres  appdrens» 
Marc-Aureie  donne , à ce  fu jet,  quelques 
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explications  très-plaufibles  ; mais  il  ne  les 
donne  que  pour  vraifemblahles , & il  fait 
fentir  que  leur  probabilité  remonte  à deux 
principes  certains  qui  en  font  la  clef. 

Premier  principe.  L’Être  fuprême  eft 
bon. 

Marc-Aurele  dit  à l’article  5 de  ce  cha- 
pitre : On  ne  peut  pas  ima^ner  un  Dieu 
fans  fagefe.,,..  Quel  motif  auraient  eu  les 
dieux  de  fe  porter  à me. faire  du  mal?.  Et 
à l’article  7 : La  raifon  divine  na  dans  Jon 
ejfence  aucun  principe  qui  la  porte  à faire 
du  mal  aux  êtres  quelle  a produits , car  elle 
ri  a en  foi  aucune  malice  ; aujji  ne  fait-elle 
aucun  mal , &c.  Et  à l’article  premier  du 
chapitre  précédent:  Ceflde  fon propre  mou<‘ 
vement  que  la  nature  de  V univers  s'ejl  por^ 
üe  à faire  le  monde  &c. 

En  effet,  il  n’eft  pas  concevable  qu’un 
'ouvrier  libre  & très-puiffant  ait  produit  des 
êtres  raifonnables  tout  exprès  pour  les  ren- 
dre malheureux. 

Un  tyran  cruel  ne  fe  plaît  à faire  des 
malheureux  qu’autant  que  par  - là  il  fait 

montre 
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hiontre  de  la  grandeur  douteufe  de  fou 
pouvoir  I & qu’il  l’affure  par  la  terreur.  ‘ 
L’objet  du  malj,  comme  mal-,  ne  peut , 
de  fa  nature , être  un  biep. 

Second  principe.  Ce  grand  ouvrier  n’a 
rien  mis  dans  le  monde  que  pour  quelque 
ufage,  pour  quelque  fin  utile  au  grand 
tout  ; & l’efpece  humaine  eti  fait  partie. 
C’eft  ici  le  grand  & beau  principe  de  Marc^ 
Aurelejon  le  retrouve  prefque  par -tout 
dans  fon  ouvrage,  & ce  principe  eft  évident. 
Jamais  ouvrier  ne  mit  exprès  dans  fa  ma- 
chine une  piece  de  mouvement  fans  objet 
de  fervice.  L’auteur  du  monde  eft  le  feul 
qui  connoiffe  à fond , & fon  art  & le  jeu 
des  pièces  dont  il  a compofé  le  monde.  Il 
lui  a été  impoffible  de  produire  un  être 
aufli  parfeit  que  lui.  C’eft  donc  une  ex- 
trême témérité  à un  pètit  individu  , tel  que 
l’homme , de  murmur|r  contre  l’ouvrage 
& de  le  critiquer. 

; Une  tête  fage  doit  fe  tenir  au  raifonne- 
ment  de  • Marc  - Aurele , .&  Ine  chercher , 
comme  lui , au*  diffiçpltps^  qui  fe  préfen- 
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tent , que  des  explications  favorables , parce 
que  toute  autre  explication  ne  peut  être 
que  fauiTe. 

IL 

Question  : Si  quelque  chofe  a pu  rèjijler 
au  grand  ouvrier, 

Seneque  fe  demande  pourquoi  Dieu  a 
été  ajfe:[  injufie , dans  le  partage  du  deflin  , 
pour  ajjîgnerà  des  gens  de  bien  la  pauvreté^ 
des  plaies , une  mort  cruelle  ; & il  fe  répond 
que  ï ouvrier  ne  fauroit  changer  fa  matière , 
& quelle  a comporté  fes  défauts, 

Marc-Aurele  dit  au  contraire  (VL  I. 
VIL  75.)  que  la  matière  eft  obéiffantc  & 
fuuple  entre  les  mains  de  Dieu , & il  la 
compare  à de  la  cire. 

‘ En  effet , la  géométrie  démontre  que  la 
matière  eft  divifibJe  à l’infini;  & l’expé- 
rience nous  fait  voir  que  la  matière,  loin- 
d’avoir  de  foi  aucun  mouvement,  réfifte  à' 
.nos  impulfions.  Comment  done  la  matière 
pourroit-elle  réfifter  à celui  qui  peut  feiil 
& la  mouvoir  de  la  divifer  à rinfini?-  - - ^ 
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D’autres  philofophes  cherchant  à expli- 
quer les  difficultés  de  la  providence,  avoient 
fuppofé  deux  principes  aftifs , l’un  auteur 
du  bien  & de  l’ordre , l’autre  auteur  du  mal 
& du  défordre.  Marc-Aurele  a rejetté  cette 
chimère,  par  la  raifon  du  fpeâacle  tou- 
jours uniforme  de  la  nature  ; fpeûacle  dont 
il  parle  très-fouvent. 

En 'effet , deux  principes  égaux  & con- 
traires feroient  néceffairement  en  guerre  *, 
& l’égalité  de  leurs  forces  eût  produit  lè 
repos,  eût  empêché  le  monde,  ou  d’éxif- 
ter , ou  de  fe  mettre  en  mouvement. 

Ces  raifons  font  perfualives , au  lieu  ^e 

les  argumens  métaphyfîques  de  l’école  ne 

touchent  point  ; ils  ne  font  qu’embarraffer. 

« ».  « 

I I L 

V 

w 

DeJHn  , fortuné  &c«  , , , 

L’article  4 de  ce  chapitre  leve  toute  diffi* 
iculté  fur  ces'expreffions.  " \ 

Le  deftirt  , ou  la" fortune',  félon  Marc- 
Aurele.,  ne/pnt  qve  la  üaijbn,  & r^nc(haî- 
nement  des  caufes  qüe  lit  fffvndénee  régit. 

Eij 
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GicéRON  avoit  dit , après  de.  plus  an- 
ciens philofophes , que  le  deftin  {fatum  ) 
n’eft  autre  chofe  que  la  volonté,  efficace  & 
la  parole  de  l’Être  fuprême  (i ~ • > 

On  a vu , dans  la  note  fur' le  précédent 
chapitre,  que  les  dieux  créés  ne  font  que  les 
miniftres  de  l’Être  fuprême.  Quoique  ces 
miniftres  aient  un  grand  pouvoir>*-.il  eft 
borné  par  les  deftins  ; c’eft-à-dire  ; par  l’or- 
be général  établi  de  Dieu:  ordre  qu’ils  ne 
fauroient  déranger.  On  ne  peut  l’entendre 
autrement  ; & dès- là  toutes  les  belles  ima- 
ginations d’Homere  en  ce  genre , devien- 
nent très-raifonnables.  * • 

.1  • • . I V.  — ‘ 

* Sur  Id  liberté  ou  le  libre  arbitre. 

Les  hommes  ont  foiivent  détourné  des 
fleuves  , applani  des  montages  , creufé  de 
grands  Jacs , joint  des  mers  féparées  ÿ & 
quoique  la  pefanteur  des  eaux  les  précipite 
vers  les  lieux  les  plus  bas,  fi  je  felTerre 

f ^ ' '.r,  * 

■ {lyFatum  , juffum  & dilhm  Dti.  Di^diviruUfi^  Sail^ 
Aiiguftw  r d*M  dti  4*  T.o  viw 
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dans  des  tuyaux  un  petit  ruiffeauqui  tombé 
de  la  colline  prochaine,  ^jè  le  fais  jaillir  en 
l’air , j’en  arxofe  mes  fleurs  & mes  légumes.' 
Je  fufpens  y j'arrête  fa  <:ourfe  vers  la  niér  ;• 
mais  la  pefanteur  générale-  des  eaux  füb*^ 
lifte , quoi  que  }e  fafle.  Je  ne  faurois  la  dé-  /j 
truire;  & la  machine  ; du  monde  nenj  ya ' J 
pas  moins.  • - ^ i 

- Que- conclure  de  là  f L’ordre  primitif 
tpa  libertéffont  deux  points^de  faitrégalè-' 
ment  conôane,  que  je  fiiis  obligé  d'avouery^ 
quoique  j’eniâgnore  le’  noéiJd  - précis.’  L aiP 
teur  de  la  nadire  s’en  eft  réfervé  la  conhoif-^ 
fance  ;•  il  in’eft-feulement  permis  d’imaginer 
que  les  pièces  de  la  machine  du  monderont 
entr’élles-dü-jeu  & de  la  flexibilité  jülqu’à 
un  certain  point  ; que  ce  n’cft  point  uti  eil- 
grénagev'diir , encore  mçins  une' chaîne'dû 
fer  incapable  de  prêter.  • " rv 

Tous  les  ftq'iciens  ont  reconnu  notre  li- 
berté. Us  Font  même  pbuffee  trop  loin  : 
mais  ils  Font  bornée  aux  mouvemens  vo- 
lontaires du  corps,  & à notre  choix  entre 
le  bien  & le  mal  moral,  Cependant  Fin- 

Eiij 
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fluencç  f quoique  médiocre , de  notre  pou- 
voir phyfique  & libre  fur  la  nature^-  dé- 
montre clairement  - qu’il  y . a autre  chofe 
(jans.le  monde^  qu’une  chaîne  matérielle  dè 
cawfes  & d’effets.'  r ' • ,-,r  ; 

‘ . Prefque  tout:  .l’ouvrage  de  Marc-Aurele 
i üipppfe  du  atteftê-pofîtivement  le  fait  de 
la  liberté  humaine  , ainfi  que  l’exiftence 
d^ft.  premier  principe  intelligent.  Un  fa- 
Yant  jjqui  l’?i  trgjfé  de  matérialifte , navoif 
pa§.fait  ces  obfervations.  Je  n!aime  point  à 
critiquer , encore  moins  un  auteur  vivant  5 
maiS'S’il  veut  bien  lire  faint  Auguftin  , </e 
4i..  ciré  Dieavy  ihy  trouvera;(  liv.  V , 
chap.'  8 , 9 &'i  O.  ) !que  dans  la  phiUfopkie 
des  fioki&ns^^  f enchaînement  des  caujès,  nè 
meme,  la  néce£îü  , n excluent  ^ nullement  la 
providence  ni  la  préfcience  de  Dieu  , ni 
notre  liberté»  . . ' 

Avec  ces  quatre  éclairciffemens  ^ on  ne 
fera  point  an'êté  dans  la  lefture  des  pen- 
fées  de  Marc-Aurele.,-  qui  ont  rapport  à la 
providence.]  . ; ..  ■ 
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CHAPITRE  V.  - 

Réjîgnation.  - 

ï.  - 

ISÎous  travaillons  tous  à l’accomplifle- 
ment  d’un  même  ouvrage  ; quelques-uns 
;ivecconnoi(rance  & intelligence,  les  autres 
fans  réflexion  , comme  Heraclite  a.  dit , fi 
je  ne  me . trompe  -, . que  ceux  même,  qui 
dorment  font  des  ouvriers  qui  contribuent 
de  quelque  chofe  à ce  qui  fe  fait  dans  le 
monde.  L*un  y contribue  d’une  façon , 
l’autre  d’uné  autre  : mais  celui  qui  mur- 
mure contre  les  accidens  dé  la  vie  , qui  fe 
roidit  contre  le  cours  général  des'chofes 
poyr  l’arrêter , s’il  étoit  pofEble , y contrit 
bue  encore  plus , car  le  monde  avoit  befoin 
d’un  tel  ouvrier.  Vois  donc  avec  quels  ou- 
vriers tu  veux  te  ranger'.  Quelque  parti  que 
tu  prennes  , celui',  qui  gouverne  l’univers 
faura  bien  fe  fervir  de  toi.  Il  te  mettra 
toujours  parmi  les  coopérateurs  & au 

Eiv 
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nombre  des  êtres  qui  fervent  utilement  ^ 
l’ouvrage.  Mais  prends  bien  garde  de  ne 
pas  tenir-parmî  ceS  ouvriers  le  même  rang 
que  tient  dans  une  comédie  ce  vers  plat  & 
ridicule  que  Cbry lippe  a cité.  (VI.  42.) 

irdiiTtç  = fJLéfJi,yaTeit^ 

. - : : IL 

' 'La  raifon , qui  gouverne  l’univers , con- 
noît  parfaitement  fa  fwropre  nature  ; elle 
fait  bien  tout  ce  qu’elle  fait , & fur  quels 
fujets  elle  agit.  ( VL. 5.  ) « 

' . ' ‘ I I L 

Tout  ce  qui  arrive  dans  le.  monde  y 
arrive  juftement  ^ comme  tu  le  reconnoî- 
tfas  fi  tu  es  boa  obfervateur  i 8c  cela  non 
feulement  par  rapport  à l’ordre  arrêté* des 
événem'ens , mais  je  dis  félon  les  re^es  de 
la  juftice , & comme  étant  envoyé  par 
quelqu’un  qui  dillcibue  les  chôfes  félon  le 
mérite.  Continue  donc  d’y  prendre  garde, 
& tout  ce  que  tii  feras,  fais-le  dans  cette 
penfée , pour  te  rendre  homme  de  bien  j je 
dis  homme  de  bien  dans  le  vrai  fen$  de  ce 

■>  . - ‘ ' • i • I 
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mot.  Que  ce  foit  la  réglé  de  toutes  les  ac- 
tions de  ta  vie.  (IV.  10.  ) ôn  = 

IV. 

Ne  fais  & né  penfe  rien  que  comme  fi 
tu  étois  fur  le  point  de  fortir  de  la  vie.  Ce 
h’eft  pas  que  fortir  de  la  vie  foit  une  chofe 
' fâcheufe  s’il  y a des  dieux  , car  ils  ne  te  fe- 
ront  aucun  mal  ; & s’il  n’y  en  a point , ou 
s’ils  ne  prennent  aucun  foin  des  chofes 
d’ici  bas,qu’ai-je  afFafre  de  vivre  dans  un 
monde  fans  providence  & fans  dieux!  Mais 
il  y a des  dieux  , & ils  ont  foin  des  chofes 
humaines , & ils  ont  mis  dans  l’homme 
tout  ce  qu’il  falloit  pour  qu’il  ne  tombât 
pas  dans  de  véritables'  maux  ; 'car  fi  dans 
tout  le  refte  il  y avoit  un  vrai  mal , les 
dieux  y auroient  pourvu,  & nous  auraient 
donné  les  moyens  de  nous  en  garantir.  Mais 
ce  qui'  ne  peut  réndré  l’homme  pire  qu’il 
n’eft. , comment  pourroit-il  rendre  la  viè 
de  l’homme  plus  mâlheureufe  ? En  effet , 
fi  la  nature  qui  gouverne  le  monde  avoit 
fouffert  ce  défo'rdre , ce  feroit  donc,  ou 


V 


1 
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parce  qu’elle  auroit  ignoré  que  ce  fût  un 
défordre,  ou  parce  que  l’ayant  fu,elle  n’au* 
roit  pu  le  prévenir  ni  le  reftifier.  Or , on 
ne  peut  pas  penfer  qu’elle  ait  fait  par  igno- 
rance ou  par  foibleffe  une  Ci  étrange  bévue 
que  de  laiffer  tomber  indifféremment , & 
fans  diftin£Hon  , les  biéns  & les  maux  fur 
les  bons  & fur  les  méchans.  Et  puifque  la 
mort  & la  vie , l’honneur  8f  l’opprobre , la 
douleur  & le  plaifîr , les  richeffes  & la  pau- 
vreté, que  toutes  ces  chofes , dis-je  j qui  de 
leur  riature  ne  font  ni  honnêtes , ni  hon- 
téufes',  arrivent  également  aux  méchans  & 
aux  bons , il  s’enfuit  que  cë  ne  foht  ni  de 
véritables  maux,  ni  de  véritables  biens. 

(II.  H . ) wç  HJ'k  = hi/.  - , 


. J • * •*  * 

O univers!  tout  ce  qui  te  convient  m’ac- 
conimode.  Tout  ce  qui  eft  de  faifon  pour 
tpi , ne  peut  être  pour  moi,  ni  prématuré, 
ni  tardif.  O nature  ! ce  que  tes  faîfons 
m’ajîpoftent , efl  pour  moi  un  fruit  tou- 
jours mûr.  Tu  es  la  fource  de  tout , l’af^ 
femblage  dé  tout , le  dernier  terme  deTouû 
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Quelqu’un  a dit;  ô chere  ville  de  Cécrops! 
■Pourquoi  ne  dirois  - tu  pas  du  monde  : à 
.chere  ville  du  grand  Jupiter  l (i)  (IV. 23.) 


Tuy  /uo<=  ùioç. 


y I. 


• Comment  fe  peut-il  que  les  dieux  qui 
ont  arrangé  toutes  chofes’  dans  un  fi  bel 
-ordre  & avec  tant  d’amour  pour  ' l’efpece 
'humaine,  aient  négligé  un  feul  point  PC’eft 
que  des  hommes  très-vertueux,  après  avoir 
vécu  dans  une  efpece  de  commerce  conti- 
nuel avec  la  divinité  , & s’en  être  fait  ai- 
mer par  quantité  de  bonnes  avions  & de 
facrifices,  ne  foient  plus  rappellés.à  la  vie 
lorfqu’uné  fois  ils  font  morts' , & qu*ils 
foient  éteints' pdiir  toujours  ? 

' S’il  en  éfi:  • aihfi',  tu  dois;  ctre  'perfuade 
'que  c’éft bien, '8c  que’ les  (dieux  en  euffent 
'ordonné 'autrement  s’il  l’eût^fallu';  car  ta 
chofe  étoit  poflibie , s’il  eùt'été  jufte  qu’ell,e 
fût.  Et  fi  un  tel  événement  èut  été  dans 

l’ordre  de  la  nature , on  l’aüroit'vu  arriver 
....  ' 

(i)  Je  rejette  U variante  du  manufefit  du  Vaticaa.' 
C’ell  évitjemment  une  faute. 
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.par  des  caufes  naturelles.  Mais  de  cela 
même  qu’il  n’arrive  point  (s’il  eft  vrai  qu’il 
n’arrive  pas),  tu  dois  conclure  qu’il  ne  l’a 
pas  fallu.  Tu  vois  même  que  dans  cette 
curieufe  recherche  tu  difputes  des  droits  de 
l’homme  vis-à-vis  dé  Dieuw  Or,  nous  n’en 
uferions  pas  ainfi  avec  des.I^ieux  , s’ils  n’é- 
-toient  fouverainement  bons  & fouveraine- 
ment  juftes;  & cela  étant  -,  ils  n’ont  ,rieh 
publié  de.ce  qu’il  étoit  jufte  &,  raifonnable 
.de  faire  dans  l’arrangement  du  monde* 

-î.  -V  I L ‘ -i 

", . Si  c’eft  être  étranger  dans  le  mo;ide  que 
d’ignorer*^ ce  tqu’il  y a,,  ce  .n’eft  pasTêtte 
moins  que  d’ignorer  ce  qui  s’y  fait.Nomme 
^délerteur  ,,  celui  .qui  Ce  dérobe  à l’empire 
"des  îoix^j  aveugle  , celui  qui  a les  yeux.de 
^intelligence^ fermés;  pauvre,  celui  qui  a 
befoin  de  quelque  chofe,  & qui  n’a  pas  de 
jfon  fonds  ce  qui  fait  vivre  heureux  ; abcès 
dans  le  corps  de  l’univers  , celui  qui  fe  re- 
tire & fe  fépare  de  la  raifon  de  la  com- 
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mune  nature  ^ en  recevant  avec  chagrin  les 
accidens  , car  c’eft  elle  qui  te  les  apporte 
& qui  t’a  porté  auffi  ; coupable  de  fchifine 
dans  la  ville , celui  qui  dans  le  cœur  le 
détache  de  la  fociété  des  êtres  raifonna- 
bles , car  il  n’y  a dans  le  monde  qu’une' 
feule  & même.raifom  (IV.  29.)  « 

iûrnç. 

V I I L 

I * 

^ette-toi  volontairement  dans  les  brasdf 
la  parque.  LailTe-la  te  filer  telle  forte  de 
jours  qu’il  lui  plaira.  ( IV.  34.)«i^r=r 
CéwAi7ot/. 

, I X. 

Ils  mangent , ils  boivent,  ils  ont  recours 
à la  magie  pour  fe  détourner  du  courait 
qui  les  mene  à la  mort.  Mais  Dieu  leur  ei- 
voie-t-il  vent-arriere  ? il  faut  céder.  Léir 
peine  ne  mérite  pas  nos  larmes.  ( VU.  5 1 .) 

tàyoS^fTOiç, 


xcu  vtroin  ■■ 


X. 


Ce  que  la  nature  de  l’univers  apporte  à 
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chacun  lui  eft  utile , & Teft  au  moment 
quelle  l’apporte.  (X.  ao.)  fv/ui.féfu  = fipu»  • 

XI. 

Les  dieux  me  négligent-ils  moi  & mes- 

enfans?  cela  même  doit  avoir  fa  raifon. 

; 

(VIL  41. un  fp'éu  inconnu^ 

XII. 

T 

1 

Un  homme  inftruit  & modefle  dit  à»  la 
nature  qui  donne  tout  & qui  retire  tout 
doine-moi  ce  que  tu  voudras reprends 
toit  ce  qu’il  te  plaira  ; & il  ne  le  dit  point 
par  fierté  , mais  par  un  Lentement  de  réfi- 
gmtion  &;  d’amour  pour  elle.  (X.  14.) 

ntvleL=^auhf0 

1 NOTES.  , : " 

[La  raifon  humaine  ne  fauroir  poftef 
pbs  loin  la  réfignation  à la  volonté  divine 
qie  l’a  fait  Epiâete  dans'Arrien.  Pen  vais" 
traduire  quelques  traits  que  Marc-Antonin 
fenble  avoir  fuppofés  comme  très-connus 
de  fon  tems*  - 
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*(  L’homme  honnête  & bon foiimet 

» fa  volonté  à celui  qui  gouverne  l’univers, 
t*  comme  les  bons  citoyens  aux  ordonnan- 

ces  de  la  ville En  effet , comment 

» opérons-nous  lorfqu’il  s’agit  d’écrire  ? Si 
>»  je  veux  tracer  le  nom  de  Dion , voudrai- 
n je  que  le  choix  des  lettres  dépende  de 
» moi  ? Non  ; on  m’a  montré  à ne  choifir 
» que  les  lettres  qu’il  faut.  Il  en  eftdemême 
» en  fait  de  mufîque , comme  en  général 
» dans  toutes  les  chofes  où  il  faut  de  l’art 
â*  & de  la  fcience.  Il  feroit  inutile  de  rien 
H apprendre , fi  la  pratique  dépendoit  de  la 
» fantaifîe  de  chacun.  Me  fera-t-il  permis, 
à caufe  de  ma  liberté  ( le  plus  grand  & 
» le  premier  des  biens) , de  vouloir  ceci  ou 
O cela  , félon  mon  caprice  ? Non  , fans 
« doute  ; car  , pour  être  bien  inflruit , il 
n faut  avoir  appris  à vouloir  que  chaque 
» chofe  foit  comme  elle  efl.  Et  comment 
».eft-elle  ? Comme  l’ordonnateur  l’a  dif-, 
» pofée.  Sa  difpofition  a été  que  , pour  une 
bonne  harmonie  du  tout,  il  y eût  un  été, 
H un  hiver , d’abondantes  moÜTons , de  la. 

r 
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*>  ftérilité  -,  de  la  vertu  , du  vice , & toutes 
» les  autres  contrariétés  femblables.  Mais  ^ 
direz- vous , il  faut  donc  qu’Epiflete  foit 
» eftrOpié d’une  jambe?  Vil  efclave,  eft-ce 
» ainfi  que  pour  une  chétive  jambe  tu  fais 
le  procès  au  monde  ? La  refftferas-tu  à 
» l’ordre  univerfel  ? Ne  rentreras-tu  point 
» en  toi- thème  ? Ne  la  céderas-tu  pas  de 
» bonne  grâce  à celui  qui  te  l’a  donnée  ? 
» Murmureràs-tu , te  fIcheras-tu  contre  ce 
que  le  grand  Jupiter  a arrangé  , contre 
» ce  qu’il  a lui  - même  déterminé  & or- 
» donné  en  préfence  des  parques  , lorf- 
» qu’elles  ont  commencé  à filer  tes  jours  ? 
» Ignores-tu  le  peu  que  tu  es  en  comparai-» 
H fon  du  tout  ? J’entends  quant  au  corps  ; 
» car , par  ta  raifon , tu  n’es  pas  de  pire 
» condition , ni  moins  grand  que  les  dieux  ; 
»»  puifque  la  grandeur  de  la  raifon  ne  fe 
» mefure  point  en  longueur  ni  en  hauteur,' 
» & qu’elle  fe  mefure  par  fes  maximes.  Ne 
» veux-tu  donc  pas  établir  ton  bonheur  • 
h dans  la  partie  de  toi-même  qui  te  rend 
» feinblable  aux  dieux ( EpiSeu , £Ar~’ 

rien  , 


Digitized  by  GoogLe 


Chapitre  V.  8t 

rkn  , liv,  J , chap.  XJI , 71 , 77 , édition 

d' UptOn»  ) -intrl».  ov*  = ro  àyetdèy. 

« Il  n’y  a point  d’homme  orphelin  ; il 
y a un  pere  de  tous , qui  toujours  & 
continuellement  prend  foin  de  chacun  ». 
(Là  même , liv.  III , chap.  XXIV , p.  488.) 

•vA/;  îrt  = Kiii'ô/Ji.tfoç, 

£pi£Iete  ajoute  au  même  chapitre  : 

« L’homme  honnête  & vertueux  fe  fou- 
» venant  de  ce  qu’il  eft  , & d'où  il  eft 
» venu , & de  qui  il  a reçu  l’être,  met  tous 
h fes  foins  à voir  comment  il  remplira  les 
>»  fondions  de  fon  poAe , fans  jamais  quit- 
ter  fon  rang , & docile  à tous  les  ordres 
i#  de  Dieu.  Voulez-vous  que  j’exifte  encore 
» quelque  tems  } Je  vivrai  en  homme  libre 
& de  noble  origine , ainfi  que  vous  l’avez 
» voulu  ; car  vous  m'avez  fait  avec  de 
telles  facultés  , que  rien  ne  peut  m’arrê- 
» ter  dans  les  chofes  qui  dépendent  de  mot. 
» N’avez-vous  plus  affaire  de  moi  ici  ? A la 
h bonne  heure.  Je  n’y  ai  demeuré  jufqu’à 
If  ce  moment  que  pour  vous  feul  ; & main- 

F 
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h tenant , pour  vous  obéir , Je  lû’en  vais. 
» Comment  t’en  vas-tu  ? De  la  façon  dont 
» vous  l’avez  voulu  , Comme  un  être  libre  , 
h comme  votre  bon  ferviteur , comme  pé- 
h nétré  de  vos  commandemens  & de  vos 
»»  défènfes.  Mais  pendant  (jne  je  demeure 
H ici  bas , quel  hommmè  Voülêz-vôus  qüè 
» je  fois  ? Commandant , ou  perfonne  pri- 
. >»  vée  ? Sénateur , ou  plébéien  ? Soldat  ou 
» capitaine  ? Précepteur  d’enfans , ou  pere 
*»  de  femille  ? Dans  quelque  pofte , dans 
» quelque  rang  qüe  vous  m’ayiez  mis  , je 
**  mourrai  mille  fois  ( comme  dit  Socrate  ), 
plutôt  que  de  l’abandonner.  Mais  encore, 
»*  où  voulez- vous  que  je  fois  ? A Rome  ? à 
»>  Athènes  ? à Thèbes  ? aux  ides  Gyares  ? 

X Ak!  fouvenez-vous  lêulement  de  moi , 

\ ' 

’ î»  en  quelqu’endroit  que  je  fois».  roûro  • 
Là  même  , pages  ^09  & 

fio.] 
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CHAPITRE  VI. 

Sur  Us  prières, 

I. 

A priere  de  chaque  Athénien  étoit  î 
faites  pleuvoir^  ô bon  Jupiter^  faites  pleu- 
voir fur  nos  champs  & fur  tout  le  terroir 
<r Athènes.  En  effet , il  ne  faut  point  prier 
du  tout , ou  prier  de  cette  façon  , fîraple- 
ment  &:  noblement.  ( V.  7.  ) = t\tv9îpuç. 

I l 

Ou  les  dieux  ne  peuvent  rien  , ou  (i)  ils 
■peuvent  quelque  chofe.  S’ils  ne  peuvent 
rien  , pourquoi  les  prier  ? Et  s’ils  ont  quel  - 
que pouvoir  , pourquoi , au  lieu  de  les 
prier  de  te  donner  telle  chofe  ou  de  mettre 
fin  à- telle  autre,  ne  les  pries-tu  pas  de  te 
délivrer  de  tes  craintes,  de  tes  defîrs,  de 

(0  Le  mot  hfitinii , rejette  par  tous  les  commenta- 
teurs, ne  fe  touvc  pas  daris  le  manûfcritdu  roi, fol,  i8o, 
où  eft  cet  article , ni  dans  le  manufcrit  du  Vatican. 

Fij 
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tes  peines  d’efprit  ? Car  enfin , fi  les  dieux 
peuvent  venir  au  fecours  des  hommes , ils 
peuvent  y venir  auffi  en  ce  point.  * 

Tu  diras  peut-être  : Us  dieux  on  mis  ces 
chofes  en  mon  pouvoir.  Il  vaudroit  donc 
mieux  faire  ufage  de  tes  forces , & vivre  en 
liberté , que  de  te  laiffer  tourmenter  hon- 
teufement  & en  efclave  pour  des  objets 
qui  font  hors  de  toi..  Mais  qui  t’a  dit  que 
les  dieux  ne  viennent  point  à notre  fecours 
dans  les  chofes  mêmes  qui  dépendent  de 
nous  ? Commence  feulement  à leur  deman- 
der ces  fortes  de  fecours , & tu  verras. 
Celui-ci  prie  pour  obtenir  les  faveurs  de  fa 
maîtreffe  ; & toi , prie  pour  n’avoir  jamais 
de  pareils  defirs.  Celui-là  prie  pour  être 
délivré  de  tel  fardeau  ; & toi , prie  d’être 
alTcz  fort  pour  n’avoir  pas  befoin  de  cette 
délivrance.  Un  autre  prie  les  dieux  de  lui 
conferver  fon  cher  enfant  ; & toi , prie 
pour  ne  pas  craindre  de  le  perdre.  En  gé- 
néral , tourne  ainfi  tes  prières , & attends 
l’effet.  ( IX.  40,  ) 
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NOTES, 

[ Marc-Aurele  dit  ailleurs  : dans  tout  ce 
que  tu  entreprends^  ne  manque  pas  ^invo- 
quer le  fecours  des  dieux,  ( VI»  z 3 . du  texte.) 

Seneque  difoit  au  contraire  ( 1 ) : « Qu’eft- 
»»  il  befoin  de  les  prier  Rends-toi  heureux 
>»  toi-même.  Entre  en  poffeffion  du  fouve- 
» rain  bien , puifque  tu  le  connois.  Dans  le 
H moment  tu  commences  à être  le  compa- 
» gnon , & non  le  fuppliant  des  dieux.  De- 
» mandes  - tu  comment  t’y  prendre  ? Le 
it  chemin  en  es  fur  , agréable.  La  nature  t’y 
» conduit.  Ufe  des  facultés  quelle  t’a  don- 
»nées,&  tu  deviendras  égal  à Dieu  (2).... 
*»  Il  eft  fou  de  fouhaiter  ce  que  tu  peux 
» obtenir  de  toi-même.  C eft  en  vain  que 
» l’on  leve  les  mains  au  ciel  »» 

Horace  , échauffé  par  l’exemple  des  hers 
fentimens  des  ftoïciens , difoit  auffi  (3)  : 

(i)  Epîtrc  31. 

Epîtrc  41; 

(3}  Epîtrc  iS  du  liv»T. 

Fiij 
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Sur  tES  PRIERES. 


Jupiter  , donne  moi  la  fanté  , la  richelTe  ; 

Je  faurai  bien , fans  toi , me  pourroir  de  fagefl'c. 

Seneque  cependant  ne  dédaignoit  que 
les  dieux  fubaltcmes.  Il  croyoit  que  fa  rai- 
fon  faifoit  partie  de  la  raifon  fuprême , & 
dans  ce  fens  il  avouoit  qu’on  ne  peut  être 
homme  de  bien  qu’avec  le  fecours  de  Dieu  ; 
qu’une  ame  ne  peut  s’élever  que  par  ce 
fecours  ; que  c’eft  Dieu  qui  donne  les  con- 
feils  grands  & courageux , &c. 

Marc-Aurele  étoit  dans  le  même  fen  li- 
ment que  Seneque  fur  la  nature  de  la  rai- 
fon humaine , écoulement  de  celle  du  dieu 
des  dieux  ; mais  regardant , avec  Platon , 
les  dieux  fubalternes  comme  les  miniftres 
de  l’Être  fuprême,  il  préfumoit  que  ces 
dieux  créés  pouvoient  auffi  venir  à fon 
fecours. 

Voici  une  belle  priere  au  Dieu  fuprême , 
compofée  par  le  platonicien (i). 
C’eft  un  extrait  du  dialogue  de  Platon 
fur  la  priere»  Symplicius  l’a  rapportée  à 

(i)  Des  myAeres,  à la  fin  des  notes,  pag.  }i6  de 
l’édition  d’Oxfort. 
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]a  fin  de  fon  commentaire  fur  EpiSetc  ^ 
fans  citer  Jamblique  ni  Platon. 

n O mon  maître  î ô pere  & gqide  fu- 
» prême  de  notre  raifon  î je  te  fupplie  de 
H rappeller  à notre  fpuyenir  U npble  orif 
» gine  dont  tu  nous  honoras , de  coopérer 
» avec  notre  libre  arbitre  (i),  ppur  nous 
h purger  de  la  contagion  du  corps  & de 
H fes  payions  brutales , les  fubjuguer , les 
» faire  obéir , faire  de  nps  organes  un 
» ufage  convenable  à nos  devoirs  ; poiir 
» bien  diriger  notre  raifon , & , en  l'éclal- 
rant  du  flambeau  de  la  vérité , la  tenir, 
*»  unie  aux  principes  éternels  8c  immua- 
I»  blés  de  toutes  chofes.  Enfin  je  te  fupplie , 
» ô mon  libérateur , de  difflper  entiére- 
» ment  le  nuage  qui  couvre  les  yeux  de 
» nos  âmes , afin  que  nous  coimoiflions 
» bien  ( i ) & Dieu  & l’hpmme  », 

ÎKtlivti>=:AyS'pctt 

Je  finis  par  une  efpece  de  fermon  phi- 

àç  iulaxntUtts  fifii.  CoopeTorî  vtri  ficui. 
cum  fponte  mobilibus  nobis. 

(i)  Co9iB?$  4it  Homtre. 
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lofophique  d’Epiftete  dans  Arrien , fur  la 
nature  de  nos  prières  à Dieu. 

« Si  nous  avions  de  l’entendement , que 
. » devrions-nous  faire  en  public  & en  par- 
»ticulier,  que  louer  & bénir  la  divinité 
» & lui  rendre  des  aâions  de  grâces  ? Ne 
» devrions-nous  pas , en  travaillant  & en 
M mangeant , célébrer  les  louanges  de  Dieu  ? 
« Grand  Dieu  ! c’eft  vous  qui  nous  avez 

» donné ces  mains , les  organes  du 

w manger  & de  la  digeftion , la  feculté  de 
■»  croître  imperceptiblement , de  refpirer 
iy  pendant  le  fommeil.  C’eft  ce  que  nous 
»>  devrions  chanter  en  toute  occafton  , & 

• yy  entonner  notre  hymne  le  plus  folemnel 
yy  & le  plus  divin , en  reconnoiffance  de 

•yy  ce  que  Dieu  nous  a donné  le  pouvoir 
‘ yy  d’atteindre  à ces  fublimes  connoiffances 

• *>  & de  les  méditer. 

« Quoi  donc  ! puifque  la  plupart  de  vous 
yy  êtes  des  aveugles  , ne  falloit-il  pas  que 
yy  quelqu’un  prît  votre  place , & adreffât 
yy  pour  tous  à Dieu , des  hymnes  de  louan- 
H ge?  Hé  ! que  puis-je  faire , moi  qui  fuis 
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*»  vieux  & boiteux , finon  louer  Dieu  ? Si 
» j’étojs  roffignol,  je  feVois  ce  qu’il  fait;  fi 
» j’étois  cygne , de  même  ; & puifque  je 
fuis  un  être  raifonnable , il  faut  que  je 
» loue  Dieu  ; c’eft  ma  tâche  ; je  la  fais  ; je 
» ne  la  quitterai  pas  tant  que  j’aurai  de  vie, 
» & je  vous  exhorte  tous  à chanter  avec 
moi  (I.  6.)  il  yctf  VHV  = 'jntfo.nttKu. 

» Recourons  à Dieu  fans  objet  de  defir  ni 
» de  crainte  , comme  un  voyageur  à celui 
)♦  qu’il  rencontre  ; quel  chemin  faut-il  pren- 
)*  dre. ^ Soit  à droite,  foit  à gauche,  cela  ne 
**  lui  fait  rien  ; il  n’aime  pas  mieux  l’un 
y*  que  l’autre,  il  ne  veut  que  le  plus  court. 
>*  Allons  auffi  à Dieu  comme  à un  guide. 
i*  Nous  ne  demandons  pas  à nos  yeux  de 
V»  nous  faire  voir  ceci  plutôt  que  cela;  ufons- 

» en  de  même Efclave  que  tu  es , ne 

» veux-tu  point  ce  qu’il  y a de  mieux?  Mais 
» y a-t’il  quelque  chofe  de  mieux  que  ce  qui 
H plaît  à Dieu  ? Quoi  ! tu  t’efforces  de  cor- 
» rompre  ton  juge?  de  féduire  ton  confeil- 
» 1er  » ?(  IL  7 à la  fin.)  O'iYACeuAoi'.j 
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CHAPITRE  VIL 
Raifon  divine  & humaine» 

I. 

Honore  ce  qu’il  y a de  plus  puiffant  dans 
le  monde  ; c’eft  ce  qui  fe  fert  de  tout  8ç 
qui  gouverne  tout.  Honore  auffi  ce  qu’il  y 
a de  puiffant  en  toi  ; il  eft  femblable  au  pre- 
mier ; car  il  fe  fert  pareillement  des  autres 
chofes  qui  font  en  toi , & il  gouverne  ta 
vie  (i).  (V.2I  . ) TMi'  èr  TM  Kor/Mu  =:  S'ionuixas» 

I I. 

Vivre  avec  les  dieux. 

Ceft  vivre  avec  eux  que  leur  faire  voij* 
en  toute  occafion  une  ame  fatisfaite  de  fon 
partage , & docile  aux  infpirations  de  ce 

(i)  Dans  le  fonge  de  Setpion , fon  aïeul  lui  dit  : u Sois 
» certain  que  ce  n’eA  pas  toi  qui  es  mortel , mais  ce- 
» corps  ; car  tu  n’es  point  ce  que  tu  parois  être  par  cette 
» forme  extérieure.  C'ell  refprit  de  chacun  qui  conftitue 
» fon  être , & non  cette  figure  qu’on  peut  montrer  avec 
X la  main  , &c  n. 
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génie  émané  de  la  fubftance  du  grand  Ju- 
piter (i),  qui  l’a  donné  à chacun  de  nous 
pour  gouverneur  & pour  guide  : c’eft  no- 
tre efprit  & notre  raifon.  ( V.  27.  ) rcf  jk=ï 

Xôyof, 

I I I. 

La  plupart  des  chofes  que  le  bas  peuple 
admire  fe  réduifent  aux  objets  très  - com- 
muns que  l’on  diftingue  par  leur  confif- 
tance(i)  ou  par  leur  nature  végétative  ^ 
comme  la  pierre  , le  bois , les  figuiers , les 
vignes,  les  oliviers.  Les  gens  médiocres  font 
cas  des  chofes  animées , par  exemple , du 

(i)  On  oppofe  à ce  lêntiment  (^Cicero,Je  naturâdeor, 
/.  1.  ) que  A rintelligence  humaine  étoit  une  portion  de 
la  fubAance  divine , Dieu  fouffriroit  dans  l’homme  qui 
fouiFre. 

Le  Aoïcien  fe  moque  de  cetté  objedion.  La  douleur, 
félon  lui , ne  réfide  pas  dans  l’intelligence , qui  de  Ai 
sature  eA  impaHible , mais  dans  l’ame  animale. 

On  dit  aufli  que  Dieu  participeroit  à tous  les  vices. 

Le  Aoïcien  rippnd  que  les  rayons  détaches  du  foleil 
éclairent  des  cloaques  fans  rien  perdre  de  leur  pureté. 
La  raifon  divine  eA  le  foleil  de  nos  efprits,  mais  elle  ne 
contraint  pas  notre  volonté , qui  cA  la  feule  coupable 
d’avoir  abandonné  fon  guide. 

(0  i%ts  çvT»f  Gatak.  ex  Phi* 

lone. 
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bétail , des  troupeaux.  Ceux  qui  ont  plus 
de  goût  que  ces  premiers , eftimeiu  les  êtres 
raifonnables  , non  parce  qu’ils  font  éclairés 
de  la  raifon  unîverfelle  , mais  autant  qu’ils 
ont  du  génie  pour  les  arts,  ou  pour  quel- 
qu’autre  forte  d’induftrie  ; ou  bien  ils  cher- 
chent k raffembler  chez  eux  un  grand  nom- 
bre d’efclaves,  fans  avoir  d’autre  objet  que 
leur  multitude.  Mais  celui  qui  honore  cette 
raifon  univerfelle  qui  gouverne  le  monde 
& les  fociétés,ne  fait  aucun  cas  de  toutes 
ces  chofes  ; il  ne  s’étudie  qu’à  régler  fes 
affeftions  & fes  mouvemens  fur  ce  qu’exi- 
gent de  lui  la  raifon  univerfelle  & l’intérêt 
de  la  fociété,  & qu’à  aider  fes  femblables  à 
faire  de  même.  ( VI.  1 4.)  T*  '^XttTrx^=ruyifyu, 

I V. 

Et  l’homme , & Dieu , & le  monde,  por- 
tent leur  fruit  chacun  en  leur  tems  ; & 
quoique  ce  mot  fruit  fe  dife  plus  commua 
nément  de  la  vigne  , & autres  plantes , ce 
n’eft  pas  moins  une  vérité.  La  raifon  porta 
suffi  fon  fruit- pour  le  bonheur  propre  de 
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riiomme  & pour  celui  de  la  fociété  ; & de 
là  naiffent  d’autres  fruits  de  même  nature 
tjue  la  raifon.  ( IX.  i o.)  çifu  = « 

V. 

fphere  de  l’ame  eft  lumineufe , lorf- 
qu’elle  ne  s’étend  6c  ne  s’attache  à rien  du 
dehors , iorfqu’elle  ne  fe  diflipe  pas  ( i ) , 6c 
qu’elle  n’eft  point  afFaiffée.  Or  elle  brille 
d’une  lumière  qui  lui  découvre  la  vérité 
de  tout , & cela  au  • dedans  d’elle-même. 
{ XI.  12.}  Ir 

V I. 

Voici  les  propriétés  de  l’ame  raîfonna- 
ble  : elle  fe  contemple  elle-même  , fe  plie , 
fe  tourne  & fe  fait  ce  qu’elle  veut  être;  elle 
recueille  les  fruits  qu’elle  porte  , au  lieu 
que  les  produftions  des  plantes  & des  ani- 
maux font  recueillies  par  d’autres.  En  quel- 
que moment  que  la  vie  fe  termine , elle  a 
toujours  atteint  le  but  où  elle  vifoit.  Car  il 
n’en  eft  pas  de  la  vie  comme  d’un  ballet  & 

(i)  Qu  tilt  nt  fe  dljfpe  pas.  Cette  addition  eft  tiré» 
da  manuferit  1950  du  Vatican,  p.  387,  aYantrdcrnkre 
Ùgnc. 
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d’une  piecede  théâtre,  ou  d’autres  repré-* 
Tentations, qui  reftent  imparfaites  & défec- 
tueufes  fi  on  les  interrompt.  A quelqu’âge , 
en  quelque  lieu  que  la  mort  la  furprenne  , 
elle  forme  du  tems  paffé  un  tout  achevé  & 
complet , de  forte  qu’elle  peut  dire  : j’ai 
tout  ce  qui  m’appartient.  De  plus,  elle 
parcourt  l’univers  entier  & le  vide  qui  l’en- 
vironne ; elle  examine  fa  figure  ; elle  s’étend 
jufq  u’à  l’éternité  ; elle  embraffe  & confidere 
le  renouvellement  de  l’univers  fixé  à des 
époques  certaines  (i  ) ; elle  conçoit  que  nos 
neveux  ne  verront  rien  de  nouveau , com- 
me ceux  qui  nous  ont  devancés  n’ont  rien 
vu  de  mieux  que  ce  que  nous  voyons  , & 
qu’ainfi  un  homme  qui  a vécu  quarante 
;ans,  pour  peu  qu’il  ait  d’entendement,  a 
vu , en  quelque  maniéré , tout  ce  qui  a été 
avant  lui  & qui  fera  après , puifque  tous 
les  fiecles  fe  reffemblent.  Les  autres  pro- 
priétés de  l’ame  font  l’amour  du  procliain, 
la  vérité,  la  pudeur , & de  ne  refpeûer  per- 

' (i)  Le  mafiufcrit  da  Vatican  porte:  imm 

Pag.  386  , liv.  3.  * - 
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fonne  plus  que  foi-même , ce  qui  eft  le 
propre  de  la  loi.  C’eft  ainlî  que  la  droite 
raifon  ne  diffère  en  rien  des  réglés  de  la 
juflice. (XI.  I.)  Tct  l'/ïet  = hKajCTUytlS. 

V I L 

La  raifon  & le  raifonnement  font  des 
facultés  qui  fe  fuôîfent  à elles-mêmes  & aux 
opérations  qui  leur  font  propres.  Elles  ne 
tirent  que  d’elles-mêmes  leur  aftivité,  & 
mârchent  droit  à leur  objet  fans  fecouri 
étranger.  C’eft  ce  qui  a rendu  communè 
cette  feçon  de  parler  : la  droite  raifon  (i), 
tV.14.)  0 = cn/xcttvoufcit, 

VIII. 

L’efprit  qui  commande  dans  l’homme 
cft  ce  principe  qui  fe  donne  à lui-même  le 
mouvement , qui  fe  tourne  & fe  rend  ce 
,qu’il  veut  être  4 il  fait  que  tout  ce  qui  ar- 
rive lui  pafôît  être  tel  qu’il  lui  plaît.  (VI. 
.8.  ) 

( I ) Le  te«B  dit  mot  à mot , c’eft  pourquoi  Icors 
opérations  font  appellées  catortho/is , pour  Agnifier  leur 
direâioa  droite.  J’y  ai  fubfticué  use  idée  prlfe  de  noue 
jangue. 


Dans  un  être  raifonnable , la  même  àc-s* 
tîon  qui  eft  confortne  à fa  nature,  l’eft  auffi 
à fa  raifon. 

Sois  donc  droit  ou  redreffé.  ( Vll.  li* 
TM  KoyiKtp  e=èp9«/*trfi?. 

X. 

Dès  qu’on  peut  faire  une  chofe  fans  s’é- 
carter de  la  raifon  {flambeau  commun  des 
dieux  & des  hommes),  il  n’en  peut  réfulter 
aucun  mal  ; car , comme  une  a£Hon  bien 
conduite  & dirigée  fulvant  la  conftitution 
de  l’homme  ne  peut  être  fans  quelque  uti- 
lité , il  eft  hors  de  doute  que  rien  ne  peut 
en  être  blelfé.  ( VII.  53.)  cVou  =s 

.XL 

Celui  qui  en  toutes  chofes  fuit  la  raifon, 
fait  concilier  le  repos  avec  l’aftivité  nécef» 
faire  , & l’enjoûment  avec  un  air  pofé. 
( X.  1 2 à la  fin.  ) = tTro^uvof. 

. (Oîiy  a ici  deux  difFérences  entre  le  manufcrit  du  rolj 
Tune  eft  uoc  faut?  * &.  l’autre  ae  çhange  rieû  au  feus. 

XIL 
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Chai^itrë  Vil 

X I I. 

As-tu  la  raifon  en  partage  ? Oui , je  l’aié 
Pourquoi  donc  ne  t’en  fers-tu  pas  ? Car  fi 
elle  hit  fa  fon£iion , que  veux-tu  de  plus  ? 
(IV.  13*  ) >^ôyov=:BtXut» 

XIII. 

Si  les  matelots  refufoient  d’obéir  aU  pi- 
lote , OU  les  malades  au  médecin  , à quel 
autre  s’adrefferoient-ils  ? Ou  comment  ce- 
lui-là pourroit-il  fauver  les  paffagers  ; & 
celui-ci  les  malades  ? (VI.  5 j.)  « KvCîprornt 

^BÙyiuvivk 

X I V* 

En  moins  de  dix  jours , ceux  même  qui 
dans  ce  moment  te  regardent  comme  une 
bête  farouche  ^ ou  comme  un  finge  , te  re- 
garderont comme  un  dieu , fi  tu  reprends 
tes  maximes  & le  facré  culte  de  ta  raifon. 
(IV.  16.)  irrlç  = xéyov, 

X V. 

Sur  chaque  a£lion  qui  fe  préfente  à faire,’ 
demande-toi  : Me  convient-elle  ? Ne  m en 
repentirai-je  pas  î Bientôt  je  ne  ferai  plus. 

G 
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Tout  aura  difparu  pour  moi.  Que  me  refte- 
t'il  à dellrer  que  de  faire  préfentement  une 
a£Hon  qui  foit  digne  d’un  être  intelligent , 
uni  à tous  les  autres  & fournis  à la  même 
loi  que  Dieu  ? ( VIII.  2.  ) Kat'  ina/Jtir  0iu. 

; XVI. 

‘ Quoique  les  parties  d’air  & de  feu , qui 
entrent  dans  la  compofition  de  ton  corps  , 
foient  plus  légères  & qu’elles  fe  portent 
naturellement  en  haut , cependant  elles  y 
reftent.  De  même , quoique  les  parties  de 
terre  & d’eau  qui  font  en  toi  fe  portalTenc 
naturellement  au  bas,  cependant  elles  fe 
tiennent  dans  ton  corps  à une  place  qui  ne 
leur  eft  pas  naturelle.  Ainfi  les  élémens 
même  obéiffent  à la  loi  générale  , confer- 
vant  la  place  qui  leur  a été  fixée  contre 
.leur  pente , jufqu’à  ce  que  cette  meme  loi 
leur  donne  le  lignai  de  la  diffolution.  N’eft- 
ce  donc  pas  une  chofe  horrible  que  la  par- 
tie intelligente  de  ton  être  foit  la  feule  fubf- 
tance  indocile  qui  fe  fâche  de  garder  fon 
pofte  ? On  ne  lui  ordonne  rien  qui  foit 
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ttu-deffus  de  fes  forces;  on  ne  lui  com* 
mande  que  ce  qui  convient  à fa  propre  na-» 
turej  & cependant  elle  s’impatiente  , elle 
fe  révolte  contre  l’ordre.  Car  tout  ce  qui 
la  porte  à l’injuftice,à  l’intempérance , à la 
triftefle , à la  crainte,  eft  un  mouvement  de 
révolte  contre  la  nature.  C’eft  vouloif  quit- 
ter fon  pofte  que  de  fe  fâcher  des  accidens 
de  la  vie.  L’ame  n’eft  pas  moins  faite  pour 
avoir  de  la  fermeté  & de  la  piété  que  pour 
avoir  de  la  juftice.  La  fermeté  & la  piété 
font  des  vertus  néceffaires  à un  citoyen  de 
l’univers.  La  loi  qui  les  exige  eft  même  plus 
ancienne  que  toute  a£Hon  jufte.  (XI.  20.  ) 

To  /xnr  = ^iKonoTTfct.'yfjLitTuvt 

XVII. 

C’eft  un  mot  d’Epiftete  : il  n’y  a point 
de  raviffeur  , point  de  tyran  du  libre  arbi- 
tre (l).  (XI.  36.)  Xxff-lwç  = Ewix^itTeii. 

XVIII. 

Le  même  Epiâete  difoit  (2)  : il  faut  fe 

(1)  Epiâete  d’Arrien , liv.  3 , cb.  22 , p.  471  , d'Upton. 

(2)  Enchiridion  , chap.  2 en  partie , dans  l’éditioa 
iPUpton , p.  685. 

Gj 
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faire  des  réglés  fur  les  confentemens  à don- 
ner ; & en  matière  de  defirs  avoir  foin  d’y 
mettre  des  conditions.  Point  de  tort  à la 
fociété,  point  d’excès.  Réprimer  tous  les^ 
appétits , mais  ne  rien  redouter  de  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  nous.(XII.37.)  rtxw=s 

X I X. 

Il  ne  s’agit  point  ici , difoit-il  , d’une 
queftion  frivole , mais  de  favoir  fi  nous- 
avons,  ou  non,  Tufage  de  la  raifon.  (XL- 

38.  ) où  Tftf)  — « yw». 

X X. 

Dans  la  pratique  des  bons  principes  , il 
faut  fe  comporter  comme  un  athlete  prêt 
à tous  les  genres  dè  combats , & non  comme 
un  (impie  gladiateur  ; car  auffi-tôt  que  ce- 
lui-ci a laifle  tomber  fon  épée,  il  eft  tué,  au' 
lieu  que  l’autre  a la  main  toujours  prête ,' 
& n’a  befoin  que  d’elle  pour  frapper.  (XII. 

9,  ) CfJLOIOV=Z  S‘t7» 

X.X  I. 

Si  une  chofe  n’eft  pas  honnie,  ne  la  fais 
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‘point.  Si  elle  n’eft  pas  vraie  , ne  la  dis 
point  ; car  tu  en  es  le  maître.  ( XII.  17.) 

U ==  t/Iu  (l). 

X X I L _ 

Commence  enfin  à fentîr  qu’il  y a quel- 
que chofe  en  toi  de  plus  excellent  & de 
plus  divin  que  les  objets  de  ces  paffions  dont 
tu  es  tiraillé , comme  les  marionnettes  le 

I 

font  par  des  cordons.  (XII.  19  en  partie  ) 

tLtg-dou  = rt. 

XXIII.  • 

Socrate  difoit  : Que  voulez-vous  avoir  ? 
Voulez -vous  des  âmes  raifonnables , ou 
lans  raifon  ? Nous  voulons  des  ornes  raifon- 
nables. Voulez-vous  des  âmes  faines , ou 
qui  ne  le  foicnt  pas  ? Nous  voulons  des 
âmes  faines.  Pourquoi  donc  ne  cherchez- 
vous  point  à les  avoir  ? Ceft  que  nous  les 
avons..  Mais  fi  vous  les  avez  , pourquoi 

(i)  Upton  X dans  (es  notes  fur  l’EpiSete  d’Arrien, 
p.  44 , ne  termine  point  ici  cet  article  , comme  l’avoit 
(ait  Gataker  ; mais  la  divifion  de  Gataker  me  paroit 
meilleure.  Au  lieu  d’crr« , il  faut  lire  V<r7i , à caufe  de 
V»!  » qui  va  guère  avec  l’impératif  iVTâP. 

Giij 
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.vous  querellez-vous?  Pourquoi  vois -je 
parmi  vous  des  partis  contraires?  (XI.  39.) 

j Setitpcirus 

NO  TES, 

' ■ [ J’ai  intitulé  ce  chapitre , raîfon  divine 
& humaine^  parce  que  , fuivant  Març-Au- 
rele  ( VIL  9.  ) , il  n’y  a dans  le  monde 
qu’une  raifon  & une  vérité, 

La  nature  & l’eflence  de  cette  raifon 
paffent  la  portée  de  nos  conceptions  : mais 
fon  exiftence  a‘  autant  de  certitude  pour 
nous  que  l’exiftence  de  la  lumière,  de  U 
pefanteur  ,du  fluide  éleftrique , du  reflbrt , 
du  mouvement , dont  la  nature  nous  eil 
également  inconnue. 

? Les  fens  ne  fourniflent  à la  raifon  hu- 
maine qu’une  occaflon , un  objet  & unp 
matière  à s’exercer.  Notre  raifon  fe  rendant 
elle-même  attentive , difeerne  immédiate- 
ment le  vrai  d’avec  le  faux  dans  tout  ce 
que  les  lèns  lui  rapportent  ; c’eft  elle  qui , 
féparant  les  qualités  des  êtres  d’avec  ces 
êtres  mêmes , compte , mefure , compare 
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ces  qualités  en  général , faifant  abftriftion 
de  tout  fujet  particulier  ; qui  juge  de  leur 
égalité  ou  inégalité  , ou  de  leurs  propor- 
tions ; qui  leur  alEgne  des  genres  , des  ef*- 
peces , & qui  démontre  à ce  fujet  des  vé- 
rités également  confiantes  pour  tout  ce  qui 
penfe  dans  le  monde , à commencer  par 
l’Être  fuprême. 

La  raifon  de  Dieu  voit  fans  doute  infi- 
niment plus  de  vérités  , & les  voit  infini- 
ment mieux  que  la  raifon  humaine.  Par 
exemple,  Dieu  voit  infiniment  plus  de  pro- 
priétés & de  rapports  dans  les  lignes , les 
furfàces , les  folides , les  nombres,  que 
nous  n’en  voyons;  & il  voit  infiniment 
mieux  que  nous,  les  vérités  mathématiques 
que  nous  démontrons,  puifqu’il  les  voit 
en  elles-mêmes , fans  aucun  appareil  de 
preuves, & dans  l’effence  même  des chofes. 
Mais  parmi  nos  démonftrations , il  y en  a 
beaucoup  entièrement  indépendantes^  des 
fens , celles  , par  exemple , qui  ont  pour 
objet  des  nombres , des  proportions  abs- 
traites , des.  qualités  indéterminées  ; & ces 

G iv 
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déiTK^ftratlons  ne  font  pas  plus  certaines 
en  Europe  qu’en  Afie , ni  dans  la  penfée  de 
Dieu  que  dans  celle  des  hommes , ou  de 
toute  nature  intelligente. 

Ainfi  la  vérité  eft  une , & il  n’y  a qu’une 
raifon  ; c’eft-à^dire , une  feule  fource  de 
cette  lumière  commune  & univerfelle , qui 
par-tout  eft  la  même  : fource  néceffaire  ^ 
exiftant  par  foi,  & immuable.  Nous  lui 
çonnoiffons  très-clairement  ces  attributs,, 
quoique  fa  nature , & la  façon  dont  elle  fe 
communique  aux  intelligences  particulie-^ 
res , foit  inçompréhenfible  ; mais , de  toute 
néçeffité  , un  effet  univerfel  fuppofe  une 
caufe  de  même  genre. 

Socrate  & Platon  reconnurent , comme 
un  principe  fondamental,  cette  unité  de  rai- 
fon de  vérité  que  Marc-Aurele  adopta. 

S.  Auguftin , parfaitement  inftruit  de  la 
philofophie.  ancienne , reçonnoît  qu’aucun 
philofophe  rCa fi  fort  approché  de  noxredoc’-^ 
trine  que  les  Platoniciens  {i).  Et  quoique 
les  vues , tant  de  Platon  que  de  S.  Auguftin» 

(i)  Dç  U de  Oiew , VIU.  4 §c  j. 
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fefoient  portées  un  peu  plus  haut  que  celles 
de  Marc-Aurele  , elles  vont  fervir  à ap- 
puyer celles  de  notre  fage  prince. 

Il  ri  y a pas  , dit  S.  Auguftin , plujîcurs 
fageÿès  f mais  une  feule  (i).  Ce  que  les 
yeux  de  deux  hommes  voient  en  même  tems, 
n appartient  pas  à tceil  de  celui-ci  ou  de 
celui-là  ; défi  une  troifieme  chofe  où  fe  por- 
tent les  regards  de  ces  deux  hommes 

On  ne  peut  nier  qu  il  ny  ait  une  vérité  im- 
muable qui  renferme  tout  ce  qui  e(l  im- 
muablement vrai  y vérité  que  tu  ne  faurois 
appeller  tienne  ou  mienne  y ni  dl aucun  au- 
tre homme.  Oéfi^  ajoute  S.  Auguftin,  une 
forte  de  lumière  qui , <T une  façon  admira- 
ble yefi  en  même  tems  fecrette  & publique  5 
elle  efi  toujours  préfente , & s'ofire  en  eom-* 
mun  à tous  ceux  qui  contemplent  les  vérités 
immuables  (2). 

Il  y a dans  faint  Auguftin  un  très-grand 
nombre  de  paffages  femblables,  fur  lefquels 
Maltbranche  fonda  fon  fyftême , que  nous 

' (i)  De  la  cité  de.Dieu , XI.  10.  Voir  aufli  X.  2. 

^a)  S,  Auguftin , de  Ubtr,  arbifr,  II.  12. 
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voyons  tout  en  Dieu  ; fyftême  qui  vient 
d etre  renouvelle  par  un  gentilhomme  Bre- 
ton , de  beaucoup  d efprit , & fort  nourri 
de  la  lefiure  de  S.  Auguftin  (i). 

Tous  ont  cité  un  paffage  de  faint  Jean 
l’Evangélifte  , qui , en  parlant  du  Verbe  , 
ou  de  la  fageffe  incréée  , lui  donne  le  nom 
de  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  dès 
qùil  vient  en  ce  monde.  Et  Marc- Aurele  > 
avant  S.  Auguftin , avoit  puifé  fon  idée 
d’une  feule  raifon  univerfelle  , dans  les 
mêmes  fources  que  lui,  peut-être  même 
( ce  qui  furprendra  ) dans  ce  paffage  de  faint 
Jean  FEvangélifte  ; car  ce  m^me  paffage  lut 
avoit  été  expliqué  par  S.  Juftin , philofo- 
phe&  martyr,  dans  les  apologies  qu’il  fit 
du  chriftianifme  devant  ce  prince. 

Ce  faint  homme , qui  cherchoit  à con- 
cilier aux  chrétiens  la  faveur  de  Marc- 
Aurele,  l’affura  qu’ils  reconnoiffoient  aufli 
une  raifon  divine  qui  fe  communique  à 
tous  les  hommes.  ' * 

11  y a , dans  cette  apologie  de  S.  Juftin  , 
(i)  M.  de  Ker'anâedu  • ■ • 
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deux  paffages , dont  je  vais  rappeller  d’a- 
bord le  fécond , pour  foire  mieux  entendre 
Je  premier.  Saint  Juftin  y diftingue  lesphi- 
lofophes  qui  ont  eu  foin  de  régler  leur  vie 
Jur  quelques  raiforts  qiiils  ont  recueillies  de 
la  raifon  femée  , d’avec ‘les  chré- 

tiens qui  ont  réglé  leur  vie  fur  la  connoif 
fance  de  la  contemplation  de  la  raifon  en- 
tière , cejl-à-dire  , de  Jefus-Chrijl. 

Dans  l’autre  palTage  il  dit  : Nous  avons 
appris  & nous  avons  déjà  déclaré  que  Jejiis- 
Chrifl  y fils  ainé  de  Dieu  y étoit  cette  raifon 
qui  fe  communique  à tout  le  genre  humain  ; 
& ceux  qui  ont  vécu  avec  la  raifon , font 
chrétiens  , comme  Vont  été  ( en  cela  ) parmi 
les  Grecs  ^ Socrate , Héraclite,  & leurs  fem- 
hlahles(\). 

Cette  reftriâion  en  cela  ^ n’eft  pas  dans 
le  texte  de  faint  Juftin  ; mais  c’étoit  fans 
doute  fa  penfée , comme  il  eft  prouvé  dans 
la  préface  du  pere  Bénédiôin , auteur  de 
l’édition  (2), 

(i)  s.  Jupini  apologïa  , n®.  46,  édition  de  1744, 
pag.  71  St  94. 

(i)  S.  Clément  d’Alexandrie  dit  que  a Dieu  a 
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Quoi  qu’il  en  foit.  de  l’origine  des  pen- 
fées  de  Marc-Aurele  fur  l’unité  de  la  rai‘~ 
fon , ce  prince  la  reconnoît  en  cent  en- 
droits. ( VL  14.  VII.  9.  &c.  ) Il  compare 
(XII.  30.)  la  raifon  univerfelle  à la  lu- 
mière du  foleil , qiH , quoique  divifée  , eft 
par-tout  la  même. 

La  raifon  de  l’homme  eft  , félon  lui» 
détachée àu  grand  Jupiter  (i)  qui  Ta  don- 
née à chacun  pour  gouverneur  & pour 
guide.  (V.  7.) 


j>  fait  arec  les  hommes , en  quelque  tbrte , trois  alHan^ 

M ces  ; l’une  avec  les  Gentils , l’autre  avec  les  Juifs  , & 

» la  troifieme  avec  les  Chrétiens.  Il  a été  fervi  & honorq 
» par  les  uns  6c  par  les  autres , chacun  en  fa  maniereu 
i>  11  a donné  aux  Gentils  la  philofophie . & la  loi  aux 
«•Juifs,  & de  ces  deux  peuples  il  en  a-  compofé  fon 
«égHfe-;  réuniiTaat,  pour  ainü  dire,,  en  une  les  trois 
» alliances  , qui  font  toutes,  trois  fondées  fur  la  parole 
du  même  Dieu.  Car  de  même  qu’il  a donné  les  pro> 

J»  phetes  aux  Juifs  , de  même  il  a accordé  aux  Gentils 
» les  philodbphes  qui  font  comme  leurs  prophètes  », 

( J>.  Calmet , dijfertation  fur  les  Gentils , en  tête  des  Epîtrex 
de  S.  Paul , tom.  1 , in-4^.  p.  Ixxj , édition  de  1730  , où.  il 
cite  les  textes  grecs  dt  S.  Climent'y 

(l)  ixeextKTfttt^  , 

<1 

J 
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C’eft  un  écoulement  ( i ) de  celui  qui 
gouverne  le  monde.  ( II.  4.  ) 

Tous  les  hommes  ont  une  portion  (1) 
de  cette  fubftance  divine.  (II.  i . ) Et  nous 
trouvons  dans  la  bible  des  expreffions  fem-' 
blables.  Nous  y lifons  que  la  fagejfe  eft  une 
vapeur  de  la  vertu  de  Dieu , ù une  effufion 
toute  pure  de  la  clarté  du  tout-puijfant .... 
un  éclat  de  la  lumière  étemelle.  ( Livre  de  la 
Sageffe.  VIL  2 5 . 16.  ) 

Au  furplus , Marc-Aurele  regarde  l’ame 
de  chaque  homme  comme  exiftant  féparé- 
raent , de  même  que  les  difïerentes  mers 
ont  chacune  leur  baffin  ; mais  il  croit  que’ 
nos  âmes  font  partie  d’un  même  élément 
fpirituel,  comme  toutes  les  mers  appar- 
tiennent à l’élément  de  l’eau  ; & que  de 
plus  une  même  raifon  les  éclaire  toutes  , 
comme  la  lumière  du  foleil  éclaire  la  terre 
& les  mers.  ( IX.  8^  ) ’ ■ 

En  fuivant  cette  comparaifon  de  Marc- 
Aurele  , on  peut  dire  que  la  raifon  uni- 

(l) 

fa)  l(M 
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verfelle  éclaire  les  habitans  de  toutes  les 
villes  , villages  & campagnes  de  la  terre  ; 
mais  que  le  philofophe  en  a fait  comme 
de  la  lumière  du  foleil  : il  divife  celle-ci 
par  le  fecours  d’un  prifme , il  la  décom- 
pofe  en  fes  élémens  , il  découvre  dans 
l’ordre  de  ces  élémens  une  portion  dia- 
tonique , & il  les  combine  en  mille  ma- 
niérés différentes  j pour  en  tirer  de  nou- 
velles couleurs. 

L’excellence  de  la  raifon  humaine  dé- 
pend de  Tufage  que  nous  en  favons  faire. 

Sur-tout  on  découvre  dans  notre  raifon 
le  principe  divin  & obligatoire  de  la  loi 
naturelle  , ainfi  qu’on  le  verra  fur  le  cha- 
pitre fuivant.  C’eft  ce  qu’il  y a de  plus 
admirable  dans  la  philofophie  de  Marc- 
Aurele.  \ 
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CHAPITRE  VIII. 

Loi  naturelle, 

I- 

L’esprit  de  l’univers  aime  les  rapports 
d’union.  Il  a donc  fait  les  chofes  moins 
parfaites  pour  de  plus  excellentes  , & il  à 
fait  celles-ci  les  unes  pour  les  autres.  Tu 
vois  l’ordre  avec  lequel  il  a fubordonné 
& combiné  toutes  chofes.  Il  a donné  des 
facultés  à chacune  fuivant  fa  dignité , & il 
a infpiré  aux  meilleures  une  inclination 
réciproque.  ( V.  30.  ) é t?  'Ixqu  = wviyvyu 

I I. 

Penfe  très-fouvent  à la  liaifon  & à 
l’intime  rapport  que  toutes  les  chofes  du 
monde  ont  entré  elles  ; car  elles  font  pour 
ainfi  dire  entrelacées  & par  ce  moyen 
alliées  & confédérées  ; & l’une  eft  à la 
fuite  de  l’autre  , par  l’efiet  du  mouvement 
, local , de  la  corrcfpondance  de  l’union 
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de  toutes  les  parties  de  la  matière.  (VI.  38.) 

4roXAeîx<;==i 

I I I. 

•• 

Les  choies  qui  fuccedent  à d’autfes  font 
de  la  famille  de  celles  qui  ont  précédé  : ce 
n’eft  pas  comme  une  fuite  de  nombres  dé- 
tachés , que  la  feule  néceflité  fait  chacun  ée 
qu’il  eft  ; elles  ont  au  contraire  une  con- 
nexité fondée  en  raifon.  Comme  originai- 
rement tous  les  êtres  ont  été  combinés  pour 
former  un  enfemble , de  même-  ceux  qui 
naiffent  de  nouveau  ne  préfentent  pas  une 
fucceffion  (impie, mais  une  forte  de  parenté 
digne  d’admiration.  (IV.  45. 

i V* 

Une  même  forte  d’ame  a été  diftribuée  à 
tous  les  animaux  fans  raifon , & un  même 
efprit  intelligent  à tous  les  êtres  raifonna- 
bles , comme  tous  les  corps  terreftres  ont 
une  même  terre , & comme  tout  ce  qui 
voit  & qui  refpire  ne  voit  qu’une  même 
lumière , ne  reçoit  & ne  rend  qu’un  même . 
air.  ( IX*  8*  ) tl$=7rcci'7c(. 

y. 
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V. 

La  lumîere  du  fôleil  eft  urié , qüoiqu’ort 
la  voie  difperfée  fur  des  murailles , fur  des 
montagnes , fur  mille  autres  objets.  Il  n’y 
a qu’une  matière  corriniurié  , quoiqu’elle 
foit  divifée  en  des  millions  de'  corps  parti- 
culiers* Il  n’y  a qu*unè  ame , quoiqu’elle  fe 
diftrib'ué  à une  infinité  de  corps  ofganifés 
qui  ont  des  limites  propres.  Il  n’y  a qu’urifc 
ame  intelligente  , quoiqu’elle  femble  elle^ 
rnênie  fè  partager  (i)* 

Or  quelques-unes  de  ces  parties  dont  je 
Viens  de  parler , comme  celles  qui  tiennent 
de  la  nature  de  l’air  & les  inférieures , font 
înfenfibles  & fans  afFeftion  les  unes  pour 

(t)  Les  deux  mots  grecs  que  Marc-Aurele  emploie 
pour  défigner  uniquement  l’ame  animale , il/ax'i  « ’rùuft» , 
ont  des  racines  qui  rignident  également  un  fouille  ÿ un 
vent.  Ariilote  eiltcild  en  général , pïr  le  mot  , 

une  fubAance  animale  & produélive , qui  eil  commune 
aux  plantes  & aux  animaux  ; & Marc-Aurele  emploie 
ordinairement  d’autres  mots  pour  défigner  l’ame  raifon* 
hable  .tels que  >tîcj  Ao'y«r.  Il  la  rCgârde  comme 

faiiânt  partie  d’un  même  élément  fpirituel. 

H 
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les  autres , quoique  retenues  enfemble  pâf 
l’efprit  univerfel , & par  une  même  pefan- 
teur  ; au  lieu  que  tout  être  intelligent  fe 
fent  né  & conformé  pour  être  uni  avec 
fon  femblable  , & que  ce  penchant  focial 
eft  tout  entier  dans  chacun.  ( XII.  30*  ) 

ly  ^ûç  = ToîSaîm 

V I. 

Tous  les  êtres  qui  ont  entre  eux  quel- 
que chofe'  de  commun , tendent  à s’unir 
à ceux  de  leur  efpece.  Les  corps  terref- 
tres  fe  portent  vers  la  terre;  ce  qui  eft 
humide  cherche  à couler  avec  l’humide , 
& l’air  avec  l’air  ; enforte  que , pour  les 
tenir  féparés  , il  faut  employer  quelque 
barrière  & quelque  force.  Le  feu  fe  porte 
en  haut , à caufe  du  feu  élémentaire  : celui 
d’ici  bas  a tant  de  difpofition  à s’y  aller  join- 
dre par  l’embrafement , que  toutes  nos  ma- 
tières un  peu  feches  s’enflamment  aifément» 
parce  qu’elles  ont  moins  d’obftacles  qui  les 
en  empêchent. 

11  en  eft  de  même  de  tous  les  êtres  qui 
participent  de  la  nature  intelligente  : ils  fe 
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portent  avec  une  pareille  force  , & peut-» 
être  avec  pliis  d’impétuofité,  vers  ce  qui  eft 
de  même  nature  qu’eux.  Plus  un  être  dl 
parfait  ^ plus  il  eft  prompt  à fe  joindre  & 
à fe  confondre  avec  fon  femblablé.  ^ 
Parmi  lès  animaux  fans  raifon  oti  a tou- 
jours vu  des  effaims  d’abeilles,  de  grands 
troupeaux  ^ des  familles  de  pouffins , en  uti 
mot,  des  fociétés  qu’une  forte  d’amour  a 
raffemblées  , parce  que  ces  êtres  ont  une 
même  forte  d’ame.  Mais  ce  penchant  à vi- 
vre en  fociété  eft  plus  vif  dans  les  êtres 
plus  parfaits  , & fe  trouve  moins  fort 
dans  les  plantes , dans  les  pierres , dans  les 
bois.  L’efpece  râifonnàble  eft  compofée 
de  peuples  réunis  ou  confédérés  , de  fa- 
milles & d’aftembléestDans  les  tems  même 
de  guerre  ^ il  fe  fait  des  capitulations  ou 
des  trêves  ; & parmi  les  êtres  encore  plus 
parfaits  oh  apperçoit,  malgré  leur  fépa* 
ration,  une  forte  de  tendance  à s’unir, 
comme  dans  les  âftres.  Parmi  ces  êtres  plus 
excellens  que  l’homrae  , l’éloignement  n’a 
pu  empêcher  cette  tendance  réciproque, 

Hij 
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effet  de  leur  fupériorité  même  ( i ). 

Cependant  confidere  ce  qui  fe  parfd 
parmi  le  genre  humain  : les  êtres  raifonna- 
bles  font  aâuellement  les  feuls  qui  aient 
oublié  cette  mutuelle  affeftion , ce  pen- 
chant & cet  attrait  commun.  On  n’en  voit 
plus  d’exemple. 

Mais  les  hommes  ont  beau  fe  fuir  j la 
nature  plus  forte  fe  faifit  d’eux  & les  ar- 
rête. Tu  verras  la  vérité  de  ce  que  je  dis , 
fi  tu  y prends  bien  garde  : car  tu  trouveras 
plutôt  un  corps  terreftre  féparé  de  la  terre, 
que  tu  ne  trouveras  un  homme  qui  ait 
rompu  tout  rapport  avec  ceux  de  fon  ef- 
pece.  IX.  9.  ) e<rct  = «Wx,/<r/**i'CK. 

,V  I I. 

' Tout  ce  qui  arrive  dt  bon  à chacun  eft 
utile  à l’univers.  C’eft  en  dire  affez.  On 
peut  cependant  ajouter , & l’expérience  le 
confirme,  que  tout  ce  qui  arrive  de  bon  à 
chaque  homme  eft  encore  utile  à la  fociété 

(i)  Il  femblc'que  Marc-Aurele  avoit  entrevu  l’at- 
traaion  de  Newtop,  fous  l’ejnblçinc  ài  fympatkie.  (IV.- 
a/.Xt  ici.)  V ■- 
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humaine , en  prenant  ici  Vuüle  dans  le  fens  j 

du  vulgaire  qui  appelle  biens  ce  qui , dans 
le  vrai , tient  Amplement  un  milieu  entre 
les  vrais  biens  & les  vrais  maux  (i).  ( VI, 

45-) 

V I U.  ! 

^ I 

Tai  trois  rapports  ; l’un  avec  la  caufe 
environnante  ; l’autre  avec  la  caufe  divine , j 

d’où  procédé  tout  ce  qui  arrive  k tous  les  i 

êtres  ; & le  troifieme , avec  tous  ceux  qui 
paffent  leur  vie  avec  moi.  ( VIII.  17,  ) 

vfiT(  = 

(1)  La  fin  de  l’article  en  reflreint  le  f^ns  aux  feul.s 
biens  utiles.  Les  vrais  biens  font  la  raifon  & le  bon 
vfage  qu’on  en  fait  envers  Dieu,  les  bommes , (oi-même. 

L,es  vrais  maux  font  le  vice  , l’erreur , toutes  fortes  d’é- 
garemens.  La  fantè , les  richefTes , les  honneurs  & leurs 
contraires , font  des  chofes  moyennes , qui  peuvent 
également  fervir  au  vice.  & à la  verta,  & dont,  le  bon.- 
heur  ou  le  malheur  de  l’homme  ne  dépend  p^  nécelTat- 
rement.  Telle  eft  l’admirable  morale  des  ftoïciens.,  < 

Après  cette  explication , il  eft  aifé  d’entendre  l'arti* 
de.  Les  richeffes , par  exejnplc , d’un  citoyen  ne  peu- 
vent lui  être  bonnes  qu’autant  qu’il  s’en  fervira,  & il 
ne  peut  s’en  fervir , ni  même  en  abufêr , fans  faire  di% 

: bien  à la  fociété. 

Hiij 
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î X. 

[ On  vient  de  t*o£enfer.^  ] Songe  promp'. 
tement  à ton  efprit , à celui  de  l’univers , à 
celui  de  l’ofFenfeur  ; au  tien  , pour  le  ren-r 
dre  juge  ; à celui  de  l’univers , pour  te 
fouvenir  de  qui  tu  fais  parti  ; ^ celui  d’un 
tel , pour  voir  fi  ce  u’efi:  point  ignorance 
de  fa  part , plutôt  que  deffein  prémédité, 
Songe  en  même  tems  que  , comme 
homme  j il  eft  ton  parent,  ( IX,  12,,) 

X, 

F^ire  une  injuftiçe , ç’eft  être  impie  i car 
la  nature  univçrfelle  a^ant  çréé  les  êtres 
raifonnahles  les  uns  pour  les  autres , alla 
qu’ils  fe  prêtent  de  mutuels  fecours  (comme 
il  çouvient:  à leur  dignité  ) fans  jamais  fe 
nuire,  celui  qui  défobéit  à cette  volonté 
de  U nature  qffenfe  certainement  la  plus 
ancienne  déefle  » & faire  un  menfonge , eft. 
auflii  péçher  contre  çette  divinité  (i)  : car 

(1)  Cens  lign«  manquoit  dans  le  manuitrit  ^latii\, 
Çft^(a^b9n  le  ^Is  l’ayoit  fwpplééç  ^ dVprç;  yn 
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la  nature  univerfelle  eft  la  mere  de  tous  les 
êtres , ce  qui  les  rend  parens  ; & de  plus  , 
la  nature  univerfelle  eft  nommée  avec  rai- 
fon  la  vérité  , puifqu’elle  eft  la  fource  de 
toute  vérité  : ainfi  celui  qui  ment  fans  ré- 
flexion , peche , parce  qu*en  trompant  il 
fait  une  injuftice  ; & celui  qui  ment  fans 
réflexion  fait  toujours  une  aftion  injufte , 
en  ce  qu’il  rompt  l’harmonie  établie  par  la 
nature  univerfelle,  & en  ce  qu’il  trouble 
l’ordre  en  contrariant  la  nature  du  monde. 
En  effet , c’eft  la  contrarier  que  de  fe  porter 
à la  faufleté  malgré  fon  propre  cœur  ; car  ce 
cœur  avoit  reçu  de  la  nature  un  fentiment 
d’averfton  pour  le  faux  ; & c’eft  pour  n’y 
avoir  fait  aucune  attention  , que  mainte- 
nant il  n’eft  plus  en  état  de  fentir  la  diffé- 
rence du  faux  d’avec  le  vrai. 

De  même  , celui  qui  recherche  les  vo- 
luptés comme  des  biens , & qui  fuit  les' 
douleurs  comme  des  maux , eft  impie  ; car 
il  eft  impoffible  qu’un  tel  homme  n’accufe 

dllerchelius,  & en  effet  je  la  retrouve  dans  les  manuf- 
crits  du  roi  » du  Vatican. 

Hiv 
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fpuvent  la  commune  nature  d’avoir  fait 
un  injufte  partage  aux  méçh^ns  ôc  aux 
bons , puifqu’il  arrive  fouvent  que  les  mé^ 
çhans  nagent  dans  les  plaifirs  & vivent  dana 
1 abondance  de  tout  ce  qui  peut  Içur  en 
procurer , pendant  qqe  les  bons  éprouvent 
la  douleur  & tous  les  accidçns  qui  la  font 
naître,  D’ailleurs  , celui  qui  redoute  les 
, douleurs  craindra  une  chofe  que  l’ordre  du 
monde  lui  deftipe  un  jour , ce  qui  eft  déjà 
impie  ; & celui  qui  çoprt  fans  ceffe  après 
le  plaiiir  des  fens  , ne  s’ep  abftje^dra  pas 
pour  une  injuftice , ce  qui  eft  une  impiété 
ipanifefle<>  Or  il  faut  que  celui  quj  veut  le 
conformer  à l’ordre  de  4 nature , regarde 
Cçmme  indifférentes  toutes  les  chofes  que 
b.  nature  également  faites  ; car  elle  ne  le^ 
auroit  pas bites  également, fi  elles neuffen; 
été  à fes  yeux  , tout  fait  égales,  Tout 
donc  qui  ne  reçoit  pas  également-' 
Içs  plaifirs  & les  peines , la  mort  & la  vie  , 
la  gloire  ^ l’ignomjnje  , chofes  que  la  na- 
ture envoie  fans  diftinftion  aux  bons  &au3^ 
ïjiechans , eft bns  auçim  dputç , im.pie. 
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Quand  je  dis  que  la  nature  les  envoie 
indifféremment,  j’entends  qu’elles  arrivent 
indifféremment  félon  l’ordre  & la  fuite  de 
tout  ce  qui  devoit  fe  faire  fucceffivement , 
en  vertu  d’un  certain  mouvement  primitif 
que  la  Providence  imprima , lorfque , dans 
une  certaine  époque , elle  fe  fut  déterminée 
à un  tel  arrangement , après  avoir  conçu 
en  elle-même  les  combinaifons  de  tout  ce 
qui  devoit  être , & avoir  femé  par-tout  les 
germes  & les  principes  , tant  des  divers 
êtres,  que  de  leurs  changemens  & de  leur 
fuccefïïon  dans  l’ordre  que  nous  les  voyons, 
(IX...)  ô iS'txSv  = to/ovtÂk, 

X I, 

Celui  qui  peche,  peche  contre  Ipi-même,’ 
pt  l’homme  injufte  fe  fait  du  mal  à Iuh 
iqême  , puifqu’il  fe  rend  raéchant.  (IX.  4,  ) 

j ÀfjicifTclvuy  = •Troiciy. 

X I I. 

Souvent  on  nefl  pas  moins  injufte  en 
. ne  faifant  rien  , qu’en  faif^nt  certaines  chQ-. 
fçs, (IX.  5.) 
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XIII. 

La  nature  eft  toujours  fupérieure  à l’art , 
car  tous  les  arts  cherchent  à imiter  les  cho- 
fes  naturelles.  Par  conféquent  la  nature  la 
plus  parfaite , celle  qui  comprend  toutes 
les  chofes  naturelles , ne  cede  point  en  in^ 
duftrie  aux  arts.  Or  ceux-  ci  font  ce  qu’il  y 
a de  moins  bien  pour  ce  qu’il  y a de  mieux. 
Donc  la  commune  nature  en  ufe  de  même , 
& c’eft  ce  qui  produit  la  juftice , vertu  qui 
fuppofe  toutes  les  autres.  Car  nous  n’obfer- 
verons  pas  la  juftice , fi  nous  defirons  for- 
tement les  biens  extérieurs , fi  nous  don- 
nons dans  les  préjugés , fi  nous  fommes 
foibles  , fi  nous  fommes  légers.  ( XI.  i a ) 

X I V. 

Le  bas  peuple  ne  connoît  pas  toute  la 
portée  du  fens  de  ces  mots  , vivre  du  bien 
d’autrui  & femer  le  Jîen  ; gagner  fa  vie  à 
quelque  trafic , & vivre  dans  l’oifivetéi  II 
ne  voit  pas  ce  qu’il  feut  faire  pour  bien 
vivre.  En  effet , cela  ne  fe  voit  point  avec 
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les  yeux  du  corps , mais  avec  d’autres  yeux.’ 

(III.  I 5O  9VK  = 6-^*1  (0* 

X V. 

Si  tjuelquefois  tu  as  vu  une  main , un 
pied  , une  tête  coupés  & entièrement  fé- 
parés  du  refte  du  corps , ç’eft  l’image  de 
celui  qui  fe  refufe  , autant  qu’il  eft  en  lui  , 
aux  acçidens  de  la  vie,  qui  fe  détache  du 
grand  tout,  ou  qui  fait  quelque  chofe  au 
préjudice  de  la  fociété.  Tu  viens  de  te  jetter 
hors  du  fein  de  la  nature  ; car  en  venant  au 
inonde  tu  en  as  fait  partie , & maintenant 
tu  t’en  es  retranché  ; mais  tu  as  la  relTource 
de  pouvoir  t’y  réunir , ce  que  Dieu  n’a 
point  accordé  à ces  parties  qui , après  avoir 
été  une  fois  coupées  & féparées , ne  peu-» 
vent  plus  fe  rejoindre  au  tout.  Vois  quelle 
eft  la  bonté  fuprême , d’avoir  doué  l’hom- 
me  d’une  ft  excellente  prérogative.  Elle  t’a 

(t)  Tai  cru  devoir  éclaircir  un  peu  l’énigme  du  texte,' 
Ces  mots  , voler , femtr , trafiquer , regardent  le  bas  peu-> 
pie  , qui  en  effet  ne  connoit  de  la  judice  que  le  nom  , 
& femble  la  regarder  comme  venu  inventée  par  les  ri-: 
çhçs  contre  Içs  pauvrçs, 
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d'gbprd  accordé  le  pouvoir  de  ne  te  point 
réparer  de  la  fociété  des  êtres , 3c  enfuitet 
le  pouvoir  de  te  rejoindre  au  tronc  , d’y 
repouffer  & d’y  reprendre  ton  ran^  dQ 
partie.  ( VIII.  34-  ) «.  woTi  = (i)., 

X V I. 

Le  bonheur  & le  malheur  d’un  être  rai;* 
fonnable  & fociable  ne  dépendent  pas  des 
fenfations  qu’il,  éprouve , mais  de  les  àc- 
' tions  i de  même  que,  fes  vertus  & fes  vices 
pe  confiftent  pas  dans  les  fenfations  qu’il  a, 

■ rnais  dans  les  allions  qu’il  feit,  (IX.  i6..) 

> ôux  ir  = iytpj't/Xt 

XVII. 

Comme  tu  es  le  chef  qui  fait  de  la  fb*« 
ciété  un  corps  entier,  toutes 'tes  aûions 
doivent  tendre  à le  maintenir  dans  une  par- 
faite intégrité.  Ne  fais  donc  rien  qui  ne  fè 
rapporte  de  près  ou  de  loin  à ce  but.  Sans 
cela  ta  vie  feroit  féparée  du  corps.  Elle  ne 

(i)  D?ns  le  tHanufcrit  du  roi,  foL  174  ^ on  a retranr 
çhé  de  cçt  article  trois  petits  mots.  Cotte  différence  eft 
peu  imporunte. 
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feroit  plus  avec  lui  un  feul  tout.  Elle  feroit 
féditieufe,^ comme  l’eft  un  homme  qui  , 
fe  faifant  un  parti  dans  une  république , 
en  rompt"  l’harmonie.  ( IX.  23.  ) 

XVIII. 

Ce  qui  n eft  point  utile  à la  ruche , n'eft 
pas  véritablement  utile  à l’abeille.  ( VI.  54.) 

TO  TU  = fVfJLfipUt 

X I X. 

Il  y a tel  qui , après  avoir  fait  plaïïîr  à 
quelqu’un , fe  hâte  de  lui  porter  en  compte 
cette  faveur.  Un  autre  ne  fait  pas  cela , mais 
il  a toujours  préfent  à fâ  penfée  le  fervicc 
qu’il  a rendu , & il  regarde  celui  qui  l’a 
reçu  comme  fon  débiteur.  Un  troifieme  ne 
fonge  pas  même  qu’il  a fait  plailir  ; fem* 
blable  à la  vigne  qui , après  avoir  porté  du 
raifin , ne  demande  rien  de  plus  , Contente 
d’avoir  porté  le  fruit  qui  lui  eft  propre.  Le 
cheval  qui  fait  une  courfe,  le  chien  qui  a 
chalTé , l’abeille  qui  a fait  du  miel , & le 
bienfaiteur , ne  font  point  de  bruit , mais 


•iiê  Loi  n a tu  ré  t lé. 
paffent  à quelqu’autre  aftion  de  même  hà*» 
ture , comme  fait  la  vigne  qui , dans  la  fai- 
fon  , donne  d’autres  raifins. 

Faut*il  donc  être  de  ceux  qui,  pour  ainlî 
dire,  ne  penfent  jamais  à ce  qu’ils  font  (i)? 
Oui , il  le  faut.  Mais , dira  quelqu’un  , il 
^ut  bien  favoir  ce  que  l’on  fait  j car  c’eft 
le  propre  d’un  être  focial  de  fentir  qu’il 
fait  une  aftion  convenable  à la  fociété  , & 
de  vouloir  même^  de  par  Jupiter , que  fon 
concitoyen  le  fente.  J’avoue  que  ce  que  tu 
dis  eft  vrai , mais  tu  prends  trop  à la  lettre 
mes  paroles  ; c’eft  pourquoi  tu  feras  du 
nombrê  de  ceux  dont  j’ai  parlé  d’abord  , 
car  ils  ont  aulli  des  raifons  fpécieufes  qui 
les  abufent.  Si  tu  veux  mieux  entendre  ce 
que  j’ai  dit , ne  crains  pas  que  cela  te  falTe 
jamais  perdre  l’occafion  de  faire  quelqu’une 
des  avions  qu’exige  la  fociété.  (V.  d.  ) 

0 fjt,ir  — xnmvizi¥4 

X X. 

Quoique  les  êtres  raifonnables  forment 

(i)  Le  cardinal  Barberin  a iuppofé  ici  une  interro* 
gation  qui  fait  bien.  Peut-être  l’avoit-il  trouvée  dans  fon 
Buaufctit. 
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/chacun  un  tout  à part , cependant  étaitf 
faits  pour  coopérer  enfemble  à une  même 
œuvre,  ils  ont* par  cette  raifon  entre  eux 
le  même  rapport  d’union  qui  fe  trouve 
entre  les  membres  d’un  feul  & même  corps. 
Pour  te  rendre  cette  penfée  plus  touchante, 
il  faut  te  dire  fouvent  à toi-même  : je  fuis 
un  membre  du  corps  de  la  fociété  hu- 
maine ; car  fi  tu  te  dis  Iimplement  : je  Ëiis 
partie  de  ceux  de  la  fociété  (i)  , c’eft  que 
tu  n’aimes  pas  encore  du  fond  du  cœur  les 
autres  hommes  ; c’eft  que  tu  n’aimes  pas  à 
leur  faire  du  bien  , comme  étant  de  leur 
cfpece  ; & fi  tu  leur  en  fais  par  pure  bien- 
léance , c’eft  que  tu  ne  t’y  portes  pas  e»- 


(i)  M.  Ménage  , dans  une  note  écrite  de  fà  main,ea 
marge  d’un  exemplaire  de  Marc* Aurele  que  j'ai , 
iierve  que  dans  l’édition  latine  de  Balle  , on  ne  trouve 
pas  la  traduâion  de  ces  mots  r»  (ü  , poar 

dire  que  mclos , memère , différé  de  aertu , partit , par  la 
lettre  r;  ce  qui  effune  puérilité  de  copiffe,  quel’édî. 
teur  Xylander  , & après  lui  Cafaubon  le  fils  ,*ont  jiH> 
gée  indigne  de  Marc-Aurcle.  Le  cardinal  Barberia  la 
cependant  adoptée  & rendue  dans  la  traduâion  ùa: 
lienoe.  ' . . - 
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core  comme  à ton  bien  propre.  (VII.  13/)  ' 

tîïor  = Tu  TTOlUVi 

XXL. 

Perfonrte  ne  fe  laffe  de  recevoir  du  bien.  • 
Or  c’eft  fe  faire  du  bien  que  de  faire  des 
allions  conformes  à la  nature.  Ne  te  laffe 
donc  point  de  faire  du  bien  aux  autres-, 
puifque  par- là  tu  t’en  fais  à toi-même^ 
(VIL  74*)  « At~ç. 

XXII. 

Ai-je  fait  quelque  chofe  pouf  la  fociété  ? 
j’ai  donc  fait  mon  propre  avantage.  Que 
cette  vérité  foit  toujours  préfente  à ton 
.efprit,  & travaille  fans  celfe.  (XL  4^). 

Vf  ve/nxa  =s  vciuo»'. 

XXIII. 

Les  Lacédémoniens , dans  leurs  fpefta- 
cles , plaçoient  les  étrangers  à l’ombre  , &c 
fe  mettoient  eux-mêmes  où  ils  pouvoieht. 
_(  XL  ,i4*  ) ^et.KtS'ettf/.oyici  = fxadf^bvTo,  . , 

XXIV. 

Perdiccas  ayant  demandé  à Soefate. 
L.  pourquoi. 
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pourquoi  il  ne  venoit  pas  chez  lui  : c’eft  , 
répondit  Socrate , pour  ne  pas  mourir  dé- 
lèfpéré  de  recevoir  du  bien  fans  pouvoir 
en  faire  à mon  tour.  (XL  25.)  TW  n»pJ'<X)£6l 

B=  dvTtVTTMfM, 

. N O T £ S. 

(Nous  fommes  compofés  d’un  efprit  & 
d’un  corps. 

Nous  vivons  en  fociété. 

Nous  fàifons  partie  du  monde. 

Tel  eft  à notre  égard  l’état  des  choies 
établi  par  la  nature. 

Un ftoïcien  fe  demande: pourquoi fuis-je 
fait  ? Ea  il  fe  répond  : pour  vivre  conjbr- 
miment  a la  nature,  C’eft  ma  loi  naturelle,’ 
c’eft  ma  condition  , ma  conftitution  , & , 
pour  ainli  dire  , ma  ftruûure. 

1°.  T ai  un  efprit  & un  corps. 

En  vain  je  rechercherois  quelle  eft  leur  ’ 
nature.  Je  fais  que  la  connoilTance  intime' 
de  leurs  effences  paffe  ma  portée.  Mais 
quelles  font  leurs  fonâions.^  L’un  penfe; 
l’autre  eft  une  machine  organifée , qui  fe 
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meut  & fe  nourrit.  J’apperçois  d’abord  ces 
grandes  différences.  Mais  pour  connoître 
ma  loi , il  feut  que  je  porte  mon  attention 
plus  avant  ; & comme  je  vois  que  ces  deux 
fubftances  font  unies  par  des  bens  & des 
rapports  dont  la  nature  paffe  aufli  ma  por- 
tée , fans  chercher  à la  définir , je  m’arrête 
uniquement  aux  effets  de  qualité  morale 
que  j’éprouve , & qui  me  font  communs 
avec  tous  ceux  de  mbn  efpece. 

D’un  cpté  j’ai  des  • pallions  de  colere, 
d’amour,  de  defir , d’averfion , de  plaifir , 
de  douleur;  & de  l’autre , je  fens  en  moi 
une  Acuité  fort  curieufe  de  connoître  le 
vrai  & la  julle  valeur  des  chofes , qui  exa- 
mine toutes  mes  imaginations  , qui  rai- 
fonne  , décide , choifit  hbrement,  jufqu’à 
préférer,  fi  elle  veut,  le  défagréable  à ce. 
qui  plaît , dans  la  feule  vue  de  fe  procurer 
à elle-même  fa  liberté.  Jè  conclus  de  là  que 
cette  faculté  eft  la  principale  partie  de  moi- 
même  , & que  je  peux  diflinguer  en  moi, 
comme  dans  un  cavalier , l’hc«nme  d’avec 
le  cheval.  Mes^appéûts  naturels  font  les 
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fentaifies  du  cheval  ; mais  le  cavalier  les 
téprime , guide  & gouverne  le  cheval.  Or 
ce  cavalier  n’eft  autre  chofe  que  la  raifon 
divine  & humaine  , dont  il  a été  traité  aù 
chapitre  précédent.  Voilà  dQnc  mon  vrai 
légiflateur  : la  raifon  commune  & univer** 
felle , dont  Marc-Aurele  a parlé  ci-delTus. 

Voyons  encore  , en  rapprochant  plu- 
iîeurs  penfées  éparfes  de  Marc-Aurele,  ce 
qu’il  penfoit  du  fuprême  légiUateur  de 
l’homme. 

Il  ny  a quun  Dieu  qui  ejl  par-tout .... 
une  feule  loi  qui  ejl  la  raifon  commune  â 
tous  *les  êtres  inteiligens.  ( VII.  9.  ) 

L'efprit  de  chacun  efl  un  dieu , & une 
émanation  de  l'être  fuprême.  (XII.  26.  ) ^ 
Celui  qui  cultive  fa  raifon  doit  être 
regardé  comme  un  prêtre  & un  miniflre 
des  dieux , puifquil  fe  confacre  au  culte 
de  celui  qui  a été  placé  au  dedans  de  lui 
comme  dans  un  temple.  ( III.  4.  ) 

Il  fe  garde  bien  de  faire  injure  a ce  génie 

divin  qui  habite  au  fond  de  fon  cœur 

H fe  le  conferve  propice  Cf  favorable , en  lui 
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jaifant  modejtement  coriege  comme  à uii 
dieu.  ( III.  1 6.  ) 

Dédaigne  tout  le  rejle  , j>our  t occuper 
uniquement  du  culte  de  ton  guide  & de  ce 
.quïl y a de  divin  en  toi.  (XII.  i.) 

Sois  docile  aux  injpirations  de  ce  génie 
émané  de  la  fuhjlance  du  ff-and  Jupiter ^ 
qui  ta  donné  à chacun  pour  gouverneur  & 
pour  guide  : cejl  notre  efprit.  & notre  rai-- 
fon.  ( V.  27.  ) 

(^ue  le  Dieu  qui  efl  au  dedans  de  toi 
conduife  & gouverne  un  homme  vraiment 
homme .....  tu  ne  ^verras  rien  de  meilleur 
que  le  génie  qui  réfide  en  toi , qui  commande 
■à  tes  propres  dejirs,  (ÏII.  5 & 6.  ) 

Une  même  rai/on  nous  prefcrit  ce  quil 
faut  faire  ou  éviter^  Ce  fl  donc  une  loi  com- 
mune qui  nous  gouverne.  Nous  fommes 
donc  des  citoyens  qui  vivons  enfemble  fous 
la  rnême police. 

Klais , dira-t-on , ces  magnifiques  idées 
portent-elles  fur  un  fondement  folide.?  Eft- 
ÎI  bien  certain  que  la  raifon  nous  prefcriye 
<Jairement  ce  qu’il  faut  faire  ou  éviter  ? 

.J . - 

V - 
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Nos  idées  venant  toutes  des  fens , ne  font- 
elles  pas  illufion  à la  raifon?  Nos  eipref- 
fions  générales  ne  font-elles  pas  des  inven- 
tions humaines  & arbitraires? Notre  fdence 
ne  fe  réduit-elle  point  à une  (impie  expé- 
rience? Que  voit- on  dans  nos  raifonne- 
mcns  ? que  des  identités  de  propofitions , 
où  l’on  ne  ftiit  que  répéter  ce  qui  étoit 
déjà  dans  nos  définitions  ou  nos  fuppo- 
(itions. 

Je  lailTe  aux  métaphyficiens  ces  difputes 
prefque  interminables.  Il  s’agit  (implement 
ici  de  réglés  de  mœurs.  Je  les  trouve  dans 
l’expérience  d’un  fentiment  moral , reconnu 
pour  confiant  par  tous  les  hommes  & dans 
tous  les  (iecles.  Je  m’arrête  au  feul  fait.  li 
me  fera  toujours  rmpoflible  de  douter  fé- 
rieufement  de  la  différence  qu’il  y a de  la 
bienveillance  à la  haine,  de  la  fincérité  au 
menfonge,  de  ce  qui  eft  honnête  à ce  qui 
cft  honteux , de  la  bonne  foi  à la  trahifon  „ 
de  la  reconnoilfance  à l’ingratitude,  du 
bienfait  à l’injure, de  la  juftice  à l’injuftice,, 
de  la  modération  à l’intempérance , du  cou- 

liij 
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rage  à la  lâcheté , &c.  Je  ne  peux  pas  plus 
douter  de  ces  vérités  de  fentiment , que 
de  ma  propre  exiftence.  L’oppohtion  ne  Je 
trouve  dans  les  mots  , que  parce  qu'elle 
eft  foncièrement  dans  les  chofes  & dans  les 
mouvemens  de  mon  cœur.  Des  gens  d ef- 
prit  pourront  m’embarraffer  à répondre  fur 
mille  argumens  fpécieux.  En  attendant  que 
jj’y  trouve  une  réponfe,  je  ne  pourrai  me 
défendre  d’agir  conformément  à ces  notions 
que  je  retrouve  fans  ceffe  dans  mon  ame  , 
dans  celles  de  toutes  les  générations  d’hom- 
mes depuis  les  tems  les  plus  reculés  , dans 
la  conduite  même  de  ces  gens  d’efprit , dont 
les  fubtilités  m’embarralTent. 

Suppofons  qu’un  tyran  m’ordonne  , me 
force  d’être  menteur,  injufte,  perfide  , in- 
grat , lâche;  la  loi  de  mon  cœur  réclamera 
fans  ceffe  contre  fa  violence.  Jamais  une 
loi  injufie  en  foi  ne  fubjuguera  ma  raifon. 
Ces  réglés  de  mes  penfées , de  mes  affec- 
tions , de  ma  conduite,  ne  m’obligent  point 
en  vertu  d’un  pouvoir  fupérieur  qui  ait  fait 
publier  les  ordres.  Leur  lien  primitif  eft 
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dans  la  nature  des  chofes , dans  les  rap- 
ports de  convenance  ou  d.’oppofition  qui 
exiftent  entre  elles.  Ma  raifon  les  y voit 
comme  un  réfultat  néceffaire  de  la  compa- 
raifon  qu’elle  en  fait , & elles  font  accom- 
pagnées d’un  fentiment  d’attrait  ou  d’aver- 
fion , qui  entraîne  , avec  une  forte  de  né- 
celfité , mon  defir  ou  ma  fuite. 

Par  exemple , je  ne  faurois  mentir  fans 
que  la  contrariété  de  l’aôion  de  ma  langue^ 
avec  l’impreffion  que  fait  fur  moi  la  vérité 
connue , ne  caufe  dans  mon  ame  un  com- 
bat , une  di vifion , un  fecret  reproche  du 
lâche  abus  que  je  fais  de  ma  faculté  de 
parler  ; & fi  je  ments  à mon  ami , à mon 
bienfaiteur , à celui  qui  m’a  aidé  par  fa  fin- 
cérité , ou  fl  je  ments  par  intérêt , à deffein 
de  ruiner  l’honneur  ou  la  fortune  d’un  au- 
tre , une  fecrete  voie  crie  au  fond  de  mon 
cœur:  tues  un  méchant,  un  traître  , un  in- 
grat , un  perfide , un  homme  indigne  de  ta. 
raifon.  Ce  cri  d’une  vérité  que  je  ne  peux 
me  diflimuler  me  fuit  par-tout , m’avilit  à 
mes  propres  yeux,  me  perce  l’ame. 

liv 
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Que  fî , par  l’e^et  d’une  malheureufb 
habitude  de  méchanceté , je  me  fuis  en- 
durci , fî  je  fuis  devenu  prefque  infenfîble 
à ces  reproches  de  ma  raifon  , celle  de  tout 
le  genre  humain , révoltée  & liguée  contre 
moi , me  punit  de  ce,  double  vice  par  un. 
mépris  univerfel  , par  la  défiance  , l’op- 
probre , la  haine , le  refus  de  fecours  mu- 
tuels. Mille  occafîons , fans  ceffe  renaiffan- 
tes , aigriffent  & renouvellent  ma  peine  ; au. 
heu  que  fi  je  fuis  vertueux^ma  récompenfe 
eft  une  délicieufe  paix  de  l’ame  ; je  recueille 
les  fruits  de  la  confiance  de  tous,  mes  con- 
citoyens, &c» 

Ce  font  Là  tous  les  carafleres  d’une  vraie 
loi.  Mon  légiflateurell  la  raifon  divine,  qui 
éclaire  la  mienne.  La  fanûion  de  cette  loi 
naturelle  efl  dans  mon  cœur.  Elle  me  he 
par  des  peines  & des  récompenfes  égale- 
ment naturelles  : & tout  cela  eft  immua- 
blement fondé  fur  la  nature  même  des 
chofes  (i). 

..  (i).Epiâete  dans  Arrien  dît  r - 

« Il  y a une  loû  divine,  très-forte  & inévitalirle 
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2®.  Nous  vivons  en  fociété. 

Les  ftoïciens  ont  donné  à ce  mot  de  fo~ 
ciété  beaucoup  plus  d*étendue  que  nous  ne 
le  faifons.  La  principale  partie  de  l’homme 
eft  fa  raifon , & il  n’y  a dans  le  monde 
qu’une  raifon  , dérivée  de  la  raifon  de 
l’Etre  fuprême  qui  illumine  tout  être  intel- 
ligent , favoir , les  dieux  créés  & les  hom- 
mes ; car  ce  qui  eft  vrai  pour  l’une  de  ces 
clafles,  l’eft  pour  toutes.  Ainft  la  raifon  de 
chaque  homme  fe  trouve  en  focicté  , non- 
feulement  avec  celle  de  fes  fcmblables  , 
mais  encore  avec  celle  des  intelligences  fu- 
périeures  à l’homme , à commencer  par 
l’auteur  de  tout  ; idée  fublime , dont  il  eft 
aifé  de  fentir  l’extrême  utilité  dans  la  mo- 
rale : elle  tend  à nous  infpirer  le  plus  grand 
refpeâ  & la  plus  grande  docilité  pour  la 

» inflige  les  plus  grandes  punitions  aux  plus  grands 

» manquemens.  Que  prononce-t-elle? Que  ce- 

» lui  qui  défobéit  au  gouvernement  divin , foit  dégradé , 
»>  qu’il  foit  efclave , qu’il  foit  rongé  de  remords.....' 
» en  un  mot  qu’il  foit  malheureux , qu’il  pleure  ».  liv. 
lU.  14 , pag.  496 , d’üpton. 


Digilized  by  Google 


r3^  tor  NATURELLE. 

fource  de  cette  lumière , qui  eft  notre  loi 

commune. 

Au  furplus  , il  n y a point  de  philofophe 
qui  ait  plus  amplement  ni  mieux  traité  que 
Marc-Aurele  les  principes  de  la  fociété  qui 
unit  tous  les  hommes. 

L’auteur  du  parallèle  de  la  morale  chré’- 
tienne  avec  celle  des  anciens philofophes 
a reproché  à ceux-ci  de  n avoir  pas  connu 
ïamour  du  prochain^ 

L’auteur  fans  doute  n’avoit  pas  lu  Marc- 
Aurele  , ou  bien  il  l’avoit  lu  avec  une  ex- 
trême prévention.  Marc-Aurele  va  jufqu’à 
vouloir  que  l’on  pardonne  à ceux  qui  nous 
ofFenfent , & même  qu’on  les  aime.  Moi  ^ 
dit-il , qui  fais  bien  quelle  ejî  la  nature  de 
celui  qui  me  manque  , & qit  il  ejl  mon  pa- 
rent , non  par  la  chair  & le  fang  , mais 
parce  quun  même  efprit  nous  anime  ; efprit 
qui  fait  partie  delà  fubJlancedeDieumêmey 
& que  nous  pojfedons  également. ....  Il  e(i 
impofjible  que  je  me  fâche  contre  un  frere  » 

(i)  Livre  in- 1 1 du  P.  Mourgues , jèfuite  de  Touloufci^ 
contenant  une  traduâion  du  manuel  d’Epiâets. 
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ni  que  je  le  haïjfe  ; car  nous  avons  été  faits 
tous  deux  pour  agir  de  compagnie  y à texem^ 
pie  des  deux  pieds  y des  deux  mains , des 
deux  paupières , des  deux  mâchoires.  Ainfi 
il  ejl  contre  la  nature  que  nous  f oyons  en» 
nemis  , & ce  feroit  l'être  que  de  fe  fupporter 
l'un  l'autre  avec  peine  y & de  fe  fuir.  (IL  i. 
13.  XII.  i6.). 

C'ejl  une  vertu  particulière  à lÈtre  rai- 
fonnabky  (C  aimer  ceux  même  qui  lofcnfent, 

( XII.  22.  ) 

On  dit  encore  que  les  hommes  font  nés 
en  état  de  guerre. 

Reprenons  l’exemple  du  cavalier. 

Son  cheval  veut  manger  de  tous  les  pâ- 
turages , fans  refpeûer  aucune  propriété. 
Mais  la  raifon  du  cavalier  lui  fait  refpefter 
la  propriété  des  pâturages  d’autrui,  comme 
une  loi  fondamentale.  Le  cheval  repréfente 
les  premiers  mouvemens  de  toutes  les  paf- 
fions  ; au  lieu  que  la  réflexion  du  cavalier , 
par  un  intérêt  plus  éclairé , lui  dit  : ne  fai- 
fons  jamais  aux  autres  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu’ils  nous  fiffent. 
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Nous^faifons  partie  du  monde'. 

Les  ftoïciens  ont  tiré  de  cette  vérité  in- 
conteftable,  de  merveilleufes  conféquen- 
ces.  Pour  les  faire  entendre  , prenons  en- 
core l’exemple  du  cavalier. 

Le  terrein  fur  lequel  je  marche  eft  fou- 
vent  inégal , boueux , difficile , & je  fuis 
cxpofé  aux  intempéries  de  l’air , à la  pluie, 
aux  orages  , au  tonnerre  ; mon  cheval 
bronche  & fe  bleffe  ; je  me  trompe  de  che- 
min , &c.  Tous  ces  accidens , dit  Marc- 
Aurele , font  des  accompagnemens  de  cho~ 
[es  belles  & bonnes  ([NX.  36.  ),&  ne  font 
même  des  accidens  que  parce  que  j’ignore 
Te  rapport , & , pour  ainh  dire , l’engre- 
hage  de  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans 
la  compofition  & le  jeu  de  la  grande  ma- 
chine du  monde.  Je  n’y  étois  pas  quand 
Dieu  le  fit,  mais  je  fuis  fur  qu’il  n’y  a rien 
mis  de  mauvais  en  foi , & qui  ne  foit  utile 
au  grand  tout;  or,  puifque  je  fais  partie 
du  tout , il  eft  de  la  loi  naturelle  qu’ayant 
reçu  le  bienfait  de  l’exiftence  ,"j’en  accepte 
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les  charges.  Si  je-pcnfois  autrement,  je 
n’en  ferois  pas  moins  incommodé  ; & je 
le  ferois  fans  la  confolation  qu’rapportent 
ces  penfées.  ' 

Enfin  les  ftoïciens  tirent  de  cette  vérité  ,■ 
que  nous  faifons  partie  du  monde , la  loi 
que  nous  avons  droit  de  jouir  de  toutes  les 
richejOTes  de  la  nature  & de  l’art , avec  les 
feules  reftriâions  que  la  fociété  & la  raifon 
exigent  de  nous , & à condition  de  bénir 
la  main  qui  nous  les  préfente.  La  loi  fonda- 
mentale de  la  fociété  cft  de  refpeâer  les 
polTeflions  d’autrui  ; & la  loi  de  la  raifon 
pour  nos  jouiflànces , fe  trouve  dans  cet 
éloge  que  fait  Marc-Aurele  de  l’empereur 
Tite-Antonin  : U ufou,fans  fafîe  & fans 
façon  , des  commodités  quune  grande  for~^ 
tune  offre  toujours  abondamment  ,&  tCun 
air  à faire  conneître  quil  s en  fervoit  uni- 
quement parce  quelles  fe  préfentoient.  ..^It 
mérita  quon  lui  appliquât  ce  quon  dit  de. 
Socrate , qi^il  avoit  la  force  de  fe  paffer  & 
de  jouir  indifféremment  des  chofes  dont  la 
plupart  des  hommes  ne  peuvent  ni  manque^ 
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fans  trijlejfe  , ni  jouir  fans  excès,  ■ 

■ Cependant  il  faut  être  attentif  à fc  ref* 
peûer  foi-même  dans  ces  jouifTances.  Tu 
as  en  toi-même  ( difoit  Epiftete  ) quelqut 
chofe  de  divin,  Pourquoi  déroge-tu  à ta  no» 
hle  ori^ne.^ ....  Ne  veux-tu  pas  te  foù- 
venir  quand  tu  manges  , qui  tu  es  toi  qui 
manges , & qui  tu  nourris  ? quand  tu  ufes 
des  droits  de  mariage , qui  tu  es  toi  qui  ufeS 
de  pareils  droits  / Et  ds  même  quànd  tu  es 
en  compagnie.,  que  tu  prends  de  t exercice,, 
que  tu  parles  avec  quelqu'un  , ah  malheu* 
reuxl  tu  ne  fais  pas  que  tu  portes  par» 
toia  un  dieu  / Crois-tu  que  je  veuille  dire 
une  figure  argentée  ou  dorée  ? Cefl  Dieu 
même  que  tu  portes  dans  ton  fein  tu  ne 
fonge  pas  que  tu  le  profanes  par  des  penfées 
honteufes , par  de  vilaines  aSions  ! Tu  ri  à» 
ferois  faire  ce  que  tu  fais  devant  une  image 
de  Dieu  ,*  & cefl  en  préfence  de  Dieu  qui 
habite  en  toi , qui  voit  & entend  tout , que 
tu  ne  rougis  pas  d'avoir  ces  penfées  & de 
faire  ces  avions  ! Oh  que  tu  connais  mal 
quelle  efi  ta  nature  ! Oh  que  tu  mérites  bien 
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ia  colcre  célejlel  ( Epi^ete  d’Arrieiu  II.  8.) 

Telles  font  les  loix  naturelles  des  floï-f 
ciens.  (Teft  ce  qu’ils  appellent  vivre  con- 
formément  à la  nature,'^  - 


CHAPITRE  IX. 

Du  recueillement, 

I. 

La  plupart  des  hommes  cherchent  la 
folitude  dans  les  champs , fur  des  rivages  ^ 
ûir  des  collines.  Ceil  aufli  ce  que  tu  re< 
cherches  ordinairement  avec  le  plus  d’ar« 
deur.  Mais  c’eft  un  goût  très-vulgaire  ; il 
ne  tient  qu'à  toi  de  te  retirer  à toute  heurei 
au- dedans  de  toi-même.  11  n’y  a aucune 
retraite  où  un  homme  puiiTe  être  plus  en 
repos  & plus  libre  que  dans  l’intérieur  de 
fon  ame  ; principalement  s’il  y a mis  de, 
ces  chofes  précieufes  qu’on  ne  peut  revoir 


t44  recueillement; 

& confidérer  fans  fe  retrouver  auffî  - tôt 
dans  un  calme  parfait , qui  eft , félon  moi , 
l’état  habituel  d’une  ame  où  tout  a été  mis 
en  bon  ordre  & à fa  place. 

■ Jouis- donc  très-fouvent  de  cette  foli- 
tude  , & reprends -y  de  nouvelles  forces. 
Mais  auffi  fournis-la  de  ces  maximes  cour- 
tes & élémentaires  , dont  le  feul  reffouve- 
nir  puilTe  diffiper  fur  le  champ  tes  inquié- 
tudes , & te  renvoyer  en  état  de  foutenir 
fans  trouble  tout  ce  que  tu  retrouveras. 

Car  enfin,  qu’eftnre  qui  te  fait  de  la 
peine  } Eft-ce  la  méchanceté  des  hommes  ? 
Mais  rappelle-tbi  ces  vérités-ci  que  tous 
les  êtres  penfaris  ont  été  faits  pour  fe  fup- 
porter  les  uns  les  autres;  que  cette  patience 
fait  partie.de  Ja  jùftice  qu’ils  fe  doivent  ré- 
ciproquement ; qû’ils7  né  font  pas  le  mal 
parce  qu’ils  vëùlent  le  mal.  D’ailleurs , à 
quoi  a-t-il  fervi  à tant  d’hommes , qui 
maintenant  font  au  tombeau  réduits  en 
cendre , d’avoir  eu  des  inimitiés , des  foup? 
gons , des  haines  , des  querelles  ^ 

Ceffe  donc  enfin  de  te  tourmenter. 

Te 
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Te  plains-tu  encore  du  lot  d’événemens 
que  la  càufe  univerfelle  t’a  départi  ? Rap- 
pellé-'tei  ces  alternatives  de  raifonnement  : 
ou  c’eft  la  Providence  , ou  c’eft  \^  mouvc^ 
ment fortuit  des  atomes  qui  dament  tout',  ou 
enfin  il  t’a  été  démontré  que  le  monde  eft 
une  grande  ville» ......  (i) 

Mais  tu  es  importuné  par  les  fenfations 
du  corps?  Songe  que'notre  entendement  ne 
prend  point  de  part  aux  impreffions.  douces 
ou  rudes  que  l’ame  animale  éprouve , fi-tôt 
qu’il  s’eft  une  fois  renfermé  chez  lui , & 
qu’il  a reconnu  fes  propres,  forces.  Au  fur7 
plus  , rappelle-toi  encore  tout  ce  qu’on  t’a 
enfeigné  fur  la  volupté  & la  douleur , & 
que  tu  as  reconnu  pour  vrai.  . - ■ 

Mais  ce  fera  un  defin.de  vaine  gloire  qui 
viendra  t’agiter : r.; 

Confidere  la  rapidité  avec  laquelle  tou^ 
tes  chofes  tombent  dans  l’oubli  ; cet  abymc 

(1)  Qu'il  y ait  des  atomes  ou  eP autres  principes  naturels, 
si  efl  dP abord  confiant  que  je  fuis  une  partie  de  cet  univers 
gouverné  par  la  nature  ; enfuite , qu'il  y a une  forte  dP al- 
liance entre  moi  & les  parties  qui  font  de  mon  efpece , &c.' 
(Chap.  XXXJ.  17.) 
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immenfe  de  1 etèmité  qui  t’a  précédé  & quî 
te  faivra^  combien  un  iimple  retentiffe- 
rnent  de  bruit  eil  peu  de  chofe  ; la  diver- 
fité  & la  folie  des  idées  que  l’on  prend  de 
hous  ; enfin  la  petiteffe  du  cercle  où  ce 
bf  uk  s’étend  : car  la  terre  entière  n’eft  qu  un 
point  dans  l’univèrs  j ce  qui  en  eft  habité 
iï*eft  qu’un  coin  du  monde  ; & dans  ce 
coin  là  même , combien  auras-tu  de  pané- 
gyriftes  , & de  quelle  valeur  ? 

- • Souviens-toi  donc  de  te  retirer  ainfi  dans 
cétte  petite  partie  de  nous-mêmes  (i).Ke 
te  trouble  de  rien.  Ne,  fais  point  d’efforts 
violens  ; mais  demeure  libre.  Regarde  tou- 
tes . chofès  avec  une  fermeté  mâle , en 
homme  , en  citoyen , en  être  deftiné  à 
inourir.  Sur-tout , lorfque  tu  fiwas  dans  ton 
ame  la  revue  de  tes  maximes,  arrête-toi 
fur  ces  deux  : i’üflô,  que  les  objets  ne  tou- 
chent point  'notre  ame  ; qu’ils  fe  tiennent 
immobiles  hors  -d’eUe , & que  fon  ûouble 
ne  vient  jamais  que  des  opinions  qu’elle  fc 

(i)  Au  lieu  le  manuferit  du  Vatican  porte 

C’ell  une  autre  expreffion  figurée.  . - 


Digitized  by  Google 


• Chapitre  IX.  147 
fait  au-dedans  : l’autre  , que  tout  ce  que  tu 
vois  va  changer  dans  un  moment , & ne 
fera  plus  Ce  qu’il  étoit.  N’oublie  jamais 
combien  il  eû  arrivé  déjà  ^ révolutions , 
ou  en  toi , ou  fous  tes  yeux.  Le  monde 
n’eft  que  changement  ; la  vie  n’eft  qu’cpi- 

nion.  (IV.  3‘)  = 

II.  ’ i 

Il  te  fefte  bîen  peu  de  tems  à vivre.  Paffe 
ta  vie  comme  fi  tu  étois  feul  retiré  fur  une 
montagne  ; car  peu  importe  d’être  ici  ,ou 
là , dès  qu’on  peut  vivre  par-tout  fuivant 
les  loixde  là  grande  cité  du  monde.  (X.  1 5, 
Cn  partie.  ) l^l^ov  = Koa-fAu, 

n * ■ tf  \ • . J ^ î • • • • î . , 

r:  - .,  - I ï 1.  ; 1.;  . . ; 

• Tiens  toujours  pour  évident  que  la  cam- 
pagne n’eft  pas  différente, de  ceçi  , que 
les  objets  font  iciies  mêmes  que  pour  ceux 
qui  vivent  retirés  fur  une  montagne , ou 
fiir  le  .bord  de  la  mer , ou  par-tout  ailleurs.. 
Tu  peux  être  dans  une  ville,  fuivant  le‘ 
mot  de  Platon , comme  un  berger  dans 

Kij  ■ 
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fa  cabane  fur  le  haut  d’une  colline.  ( X.  23 .) 

tvufytc  = vtftCnh.><of4,mç  (•)• 

I V. 

' On  n’a  guere  vu  arriver  de  malheur  à 
quelqu’un  pour  n’avoir  pas  étudié  ce  qui 
fe  paffoit  dans  l’ame  d’un  autre  ; mais  quant 
à ceux  qui  n’ont  jamais  étudié  les  mouve- 
mens  de  leur  cœur , c’eft  une  neceffite 
qu’ils  foient  malheureux  (II. 

V. 

Rien  n’eft  plus  digne  de  pitié  qu’un 
homme  qui  paffe  fa  vie  à tourner  par-tout , 
& qui  fouille , comme  l’a  dit  quelqu’un  , 
jufques  fous  terre , pour  découvrir , par 
conjeaures , ce  que  fes  voifins  ont  dans 
l’ame.  Il  ne  fent  pas  qu’il  fuffifoit  à fon 

' (1)  Je  n’ai  pas  fupprimé , comme  le  vouloit  Saumaife  ; 

les  deux  ou  trois  derniers  mots  qui  terminent  cet  arti- 
cle ; mais  je  les  ai  joints  à l’article  fuivant  du  texte  ; on 
les  trouvera  traduits  au  chapitre  XXVII.  des  encourage- 
mens  à la  vrrtu,  article  i8.  Je  crois  connoître  affez  le 
Ayle  de  Marc-Aurele  , pour  être  perfuadé  que  j’ai  faifî 
le  vrai  Cens  de  ces  mots , qui  ont  paffé  pour  inintellir 
gibles. 
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bonheur  de  fe  tenir  auprès  du  génie  qui 
réfide  en  lui , & de  le  fervir  comme  il  doit 
1 etre.  Ce  fervice  confifte  à le  garantir  des 
pallions,  de  toute  légèreté  & d’impatience 
à l’occalion  de  ce  qui  vient  des  dieux  ou 
des  hommes  ; car  ce  qui  vient  des  dieux  eft 
refpeftable  à caufe  de  leur  vertu,  & ce  qui 
vient  des  hommes , parce  qu’ils  font  nos 
freres. 

Quelquefois  pointant  nous  devons  avoir 
une  forte  de  pitié  de  ceux-ci , à caufe  de 
l’ignorance  où  ils  font  des  vrais  biens  & 
des  vrais  maux.  Cette  imperfeftion  eft  auffi 
pardonnable  que  celle  d’un  aveugle , qui  ne 
peut  diftinguer  le  blanc  d’avec  le  noir  (1)* 
(II.  13*)  ovSïv  =ixiXtttYtin 

VI.  - 

Quel  eft  enfin  l’ufage  que  je  fais  à pré- 
fent  de  mon  ame  ^ C’eft  ce  qu’il  faut  fe  de- 
mander en  chaque  occafion , & fur  quoi  il 
faut  s’examiner.  En  quel  état  fe  trouve  ac» 

(1)  Suidas, au  mot  Stttftaf,  où  it  rapporte  ce  paflfage 
de  Marc-Aurele  , a paflfé  le  mot  f , & au  lieu  de 
ijriiftinv  , il  a lu 

Kiij  • 
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tuellement  cette  partie  de  moi  qu’on  ap^ 
pelle  avec  raifon  mon  guide  ? Quelle  eft  la 
forte  d’ame  que  j’ai  ? Eft-ce  l’ame  d’un  en- 
fant ? d’une  jeune  homme  ? d’une  femme- 
lette ? d’un  tyran  ? d’un  bête  de  fomme  ? 
d’un  animal  féroce  ? ( V.  1 1.)  wpàç  = 6«p»at'. 

i VII. 

Tiens-toi  recueilli  en  toi-même.  Telle  eft 
la  nature  de  raifon  qui  te  fert  de  guide , 
qu’elle  fe  fuffit  à elle-même , pourvu  qu’elle 
obferve  la  juftice.  Alors  elle  jouit  d’une 
parfaite  férénité.  (VII.  28.  ) = ixpvlu 

...  VIII. 

• Regarde  au-deffus  de  toi.  Là  tu  trouve- 
ras la  fource  du  vrai  bonheur , foiirce  in- 
tariffable  fi  tu  la  creufes  toujours.  ( VII.  5 9.) 

ir<T :y  = j 

. I X. 

Quelle  eft  préfentement  l’ame  que  j’ai } 
Eft-elle  ou  crainte , ou  foupçon , ou  defir 
effréné , ou  quelqu’autre  chofe  femblable  ? 
( XII.  1 9 à la  fin.  ) tifJkQV  = TOlSloVm 
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• . - X.  ; ■ ■ 

• » • ■ * • . * 
Quel  bon  ufage  la  partie  flipérieure  de  ton 

ame  fait-elle  de  fes  forces  ? Ceft  là  le  point 

effentiel.  Tous  les  autres  objets  , foit  qu’ils 

dépendent  ou  non  de  toi , ne  font  que 

corps  morts  & que  fumée.  ( XII.  3 3..  )' 

TÛ;=xt(wc;. 

■'!»  uwrnmtÊsmÊB 

CHAPITRE  X.- 

Sur  U$  SpeBacUst  . , : 

L . • 

O N inventa  d’abord  la  tragédie  , pour 
nous  feirè  voir  que  la  vie  eft  fujette  à de 
grands  ’aceidens , qu’il  eft  de  première  inf-^ 
finition  de  la  nature  qu’il  en  arrive,  & que 
les  mêmes  chofes  qui  nous  ont  amufés  aq 
théâtre, ne  doivent  pas  nous  paroître  infup- 
portables  fur  la  grande  fcene  du  monde  ; 
car  vous  voyez  que 'le  monde  ne  fauroit 
s’en  paffer.,  6c  ^{v^Œdipe , obligé  de  les 
fouffrir  , s’écrie  en  vain  : ô Citheron  f ' 

Kiv 
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Il  eft  vrai  que  ces  poëtes  difent  quelque- 
fois de  bonnes  chofes  ; par  exemple  : Ji  les 
dieux  ne  prennent  aucun  foin  de  mes  en* 
fans  , cela  même  ne  fcfait  pas  fans  raifon. 
Et  encore  ; il  ne  faut  point  fe  fâcher  contre 
Us  affaires , Et,  il  faut  que  notre  vie 
foit  moiffonnée  comme  le  font  Us  épis  ; & 
autres  penfée?  femblables. 

- Après  la  tragédie , on  inventa  la  corné» 
die  que  nous  appelions  ancienne,  laquelle, 
ufant  d’une  liberté  magiftrale , & difant 
tout  par  fon  nom  , fervit  à rappeller  à la 
modeftie  , des  citoyens  orgueilleux.  Dio- 
gene , dans  les  mèmès  vues , en  emprunta 
plulîeurs  traits. 

t Confidere  enfuite  quel  a été  le  but  de 
là  comédie  moyenne , & enfin  de  la  nou- 
velle., qui  bientôt  a dégénéré  en  une  re- 
préfentation  ingénieufe  des  mœurs.  On 
lait  bien  qu’il  s’y  dit  auffi  de  bonnes  cho- 
fes'; mais  après  tout,  quel  peut  être  le  fruit 
de  toute  la  peine  qu’on  prend  à difpofer 
ik  embellir  ces  fiéUons  ? ( XI.  6.  ) 
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II. 

Le  goût  des  fpeûacles  magnifiques  eft  un 
goût  frivole.  Ces  grandes  repréfentations , 
où  l’on  fait  voir  des  troupes  de  grands  & 
de  petits  animaux  , & des  combats  de  gla- 
diateurs , valent  - elles  mieux  que  la  vue 
d’un  os  qu’on  jette  parmi  des  chiens  ? que 
celle  d’un  morceau  de  pain  qu’on  lailTe 
tomber  dans  un  réfervoir  de  poiflbns  , de 
fourmis  qui  travaillent  à charrier  de  petits 
fardeaux , de  fouris  épouvantées  qui  cou- 
rent çà  & là  , ou  de  marionnettes  ? 

Lorfque  tu  ne  pourras  pas  éviter  d’allîf- 
ter  à ces  grands  fpeflacles , portes  - y un 
fentiment  de  bonté  ; point  de  piaffe  , mais 
fonge  qu’un  homme  n’eft  vraiment  efti- 
mable  qu’autant  qu’il  s’affeâionne  à des 
objets  qui  le  méritent  (i).  (VII.  3.  ) 

=ï  irmS'ciKiy, 

(i)  Marc-Aurele  «fort  ennuyé  de  tous  ces  jeux  pu« 
biles , où  cependant  il  croyoit  devoir  fe  montrer , avoit 
pris  le  parti  de  s’occuper,  dans  l’intérieur  de  fa  loge,  à 
lire , à donner  audience , à figner  des  expéditions.  Ca-, 
piiolin. 
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CHAPITRE  XL 
Sur  les  penfées  & les  mouvemens  de  Came^ 

I. 

T' ELLES  que  feront  ordinairement  tes 
penfées , tel  fera  ton  efprit  ; car  notre  ame 
fe  nourrit  de  penfées.  Nourris-la(i)  donc 
fans  ceffe  de  ces  réflexions  : par-tout  où 
l’on  peut  vivre , on  peut  y bien  vivre.  On 
peut  vivre  à la  cour  , on  peut  donc  y bien 
vivre  aufli.  De  plus , chaque  être  fe  porte 
vers  l’objet  pour  lequel  il  a été  fait.  Cet 
objet  eft  fa  fin  , & ce  n’eft  que  dans  fa  fin 
qu’il  peut  trouver  fon  bien-être  &fon  avan* 
tage.  Or  le  bien-être  d’un  animal  raifonna- 
ble  eft  dans  lafociété  humaine, puifque  l’on 
a démontré  il  y a long-tems  qu’il  a été  fait 
pour  vivre  en  fociété.  N’eft-il  pas , en  ef- 
fet , évident  que  les  êtres  moins  parfaits  ont 
été  conftruits  pour  ceux  qui  le  font  davan-^ 

(i)  Le  grec  dit  : Plongera  , tiens-la. 
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vantage , & ceux-ci  les  uns  pour  les  autres? 
Ce  qui  eft  animé  vaut  mieux  que  ce  qui 
ne  l’eft  pas  j & parmi  les  êtres  animés, 
ceux  qui  ont  la  raifon  l’emportent.  (V.  16.) 

Uct  hcyiKA» 

1 1. 

4 

Dans  le  peu  qui  te  refte  à vivre  ne  perds 
point  de  tems  à penfer  aux  autres , à moins 
que  ce  ne  foit  pour  le  bien  de  la  fociété. 
Car  tu  ne  pourrois , fans  manquer  à quel- 
qu’autre  devoir , t’occuper,  par  exemple  , 
de  ce  qu’un  tel  fait , & pourquoi  il  le  fait , 
de  ce  qu’il  dit  ou  penfe  , des  intrigues  qu’il 
trame , & d’autres  objets  de  cette  nature. 
Ce  feroit  errer  hors  de  toi , & te  détour- 
ner de  l’étude  de  cette  partie  de  ton  ame 
qui  eft  faite  pour  te  diriger.  Il  faut  exclure 
de  la  fuite  de  tes  penfées  tout  ce  qui  n’a 
qu’un  objet  frivole  & vain  ; fur-tout  ces 
penfées  qui  ne  peuvent  être  que  l’effet 
d’une  curiofité  inquiété  & d’une  méchan- 
ceté habituelle.  Accoutume-toi  à régler  tes 
penfées  à tel  point , que  ft  tout  à coup  on 
yenoit  te  demander  à quoi  tu  penfes , tu 
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puffes  répondre  auffi-tôt  & fans  te  gêner  r 
je  penfois  à cela  & cela  ; enforte  que  par  ta 
réponfe  on  vît  à découvert  que  tu  n’as  dans 
Famé  rien  que  de  fimple , de  bon , de  con- 
venable à un  être  deftiné  à vivre  en  fo- 
ciété  , qui  rejette  d’ailleurs  les  plaifirs  grof- 
fiers, toute  imagination  voluptueufe,  tout 
fentiment  de  haine , d’envie,  tout  foupçon  , 
enfin  tout  ce  qui  te  couvriroit  de  honte  fi 
tu  faifois  l’aveu  de  ce  qui  fe  paffe  dans  ton 
cœur.  Un  tel  homme  qui , fans  différer  à 
prendre  foin  de  lui-même , s’occupe  ainfi 
à être  dès  à préfent  du  nombre  des  plus 
vertueux  , doit  être  regardé  comme  un 
prêtre  & un  miniftre  des  dieux , puifqu’il  fe 
confacre  au  culte  de  celui  qui  a été  placé 
au-dedans  de  lui  comme  dans  un  temple. 
En  cet  état  il  ne  fe  laiffe  plus  falir  par  les 
voluptés  ; aucune  douleur  ne  parvient  à 
l’abattre  ; il  eft  fupérieur  aux  atteintes  de  la 
calomnie  ; il  eft  infenfible  à toute  méchan- 
ceté ; c’eft  un  athlete  qui , dans  le  plus  no- 
ble des  combats  , demeure  vainqueur  de 
toutes  les  paflions.  Il  eft  pénétra  jufqu’aa 
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fond  du  cœur  de  l’amour  de  la  juftice.  U 
acquiefce  de  toute  fou  ame  à ce  qui  lui  ar- 
rive par  la  diftribution  de  la  Providence; 
Il  penfe  rarement , & jamais  fans  une  grande 
néceffité  pour  le  bien  public , à ce  qu’un 
autre  dit , ou  fait , ou  médite  de  faire.  Il 
donne  toute  fon  attention  à ce  qu’il  doit 
Élire  lui -même , & à l’ordre  primitif  qui  a 
formé  le  tiffu  de  fes  jours , pour  ne  jamais , 
faire  que  ce  qui  ferai  honnête  ; & pour  fe 
perfuader  que  tout  le  refte  eft  bien  ; car  le 
fort  particulier  de  chacun  marche  avec  la 
combinaifon  générale  dont  il  fait  partie.  Il 
fe  fouvient  encore  que  tout  être  raifonna- 
ble  eft  fon  parent , & que  l’inclination  qui 
fe  porte  vers  fes  femblables , vient  du  fond 
de  fa  propre  nature.  Au  furplus,  il  ne  s’at- 
tache point  à gagner  l’eftime  de  tout  le 
monde , mais  feulement  de  ceux  qui  vivent 
conformément  à leur  nature.  Quant  aux 
autres  qui  ne  vivent  pas  de  même , il  fe 
fepréfente  tranquillement  de  quelle  façon 
ils  fe  comportent  chez  eux  & au  dehors , 
le  jour,  la  nuit , en  quel  état  la  débauche 
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les  met , & dans  quelles  compagnies.  Il  nô 
fait  donc  aucun  cas  de  lapprobation  de 
telles  gens  qui  ne  fauroient  s’approuver 
eux -mêmes.  ( IIL.4,  ) *(*7jtTp<4î)ç  =a 

dfte’K.ovTxi, 

III. 

Que  ton  entendement, qui  juge  de  tout 
(è  refpe£le  i c’eft  un  point jeffentiel  pour 
n’admettre  aucune  opinion  qui  foit  con- 
traire , ou  à L’ordre  général  du,  monde , ou 
à la  nature  d’un  être  raifonnable  ; celle-ci 
demande  que  tu  ne  te  décides  jamais  à l’a- 
yeugle,  que  tu  aimes  les  hommes,  & que 
tu  obéiiTes  aux  dieux.  Laidant  donc  là  tout 
le  relie , ne  t’occupe  plus  que  dp  ce  peu 
d’objets.  Souviens-toi  que  le  feul  tems  que 
l’on  vit  eft  le  moment  prélènt , qui  n’eft 
qu’un  point  ; le  rdle  du  tems , pu  n’eft. 
plus , ou  eft  incertain  : ainft  la  vie  fe  ré-; 
doit  à bien  peu  .de  chofe  ; le  lieu  où  on  la 
palTe  n’eft  qu’un  petit  coin  de  la  terre , & 
la  réputation  la  plus  durable  qu’on  peut 
laifter  après  foi  n’eft  rien  ; eile  fe.conlerv'e. 
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parmi  des  hommes  dont  la  vie  courte, 
qui  ne  fe  connoiilènt  pas  eux-mêmes , 
qui  connoilTent  bien  moins  celui  qui  a 
vécu  long-tems  avant  eux,  ( HL  9 & 10.) 

vir«Xfi7rJï«>t»  = rtBnic^u, 

■ - I V.  . 

• N’ajoute  rien  au  premier  rapport  de  tes 

fens.  On  -riènt  t’annoncer  que  quelqu’un 
parle  mal  de  toi;  voilà  ce  qu’on  t’annonce^ 
mais  on  ne  te  dit  pas  que  tu  en  fois  ble£fé» 
Je  vois  que  mon  enfant  eft  maladè  ; oui  : 
mais  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  du  xknger. 
Tiens-toi  ainli  ^ fur  tous  les  objets  {ea&* 
blés , à la  première  image  qu  jIs  te  préfent 
tent;  n’y  ajoute  rien  toi -même  intérieure* 
ment , & il  n’y  aura  rien  de  plus,  ' ^ ' 

f Fais  encore  -mieux  : ajoutes-y  tout  ce 
que  doit  penfer  de  ces  objets  un  homme 
< inftruit  de -ce  qui  arrive  ordinairement  dans 
le  monde.  ( VIIL  49.  ) ^Kn/ir  = ffUf*CAlVt¥%i¥m 

V. 

Il  femble  que  le  foleil  fe  fond  en  clarté.; 
mais  quoiqu’il  répande  par-tout  là  lumière, 

il  ne  s’épuife  pas  , car  ce  ne  font  pas. des 

♦ » 
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pertes  de  fubftances,  mais  de  (Impies  exten- 
fions.  Il  ne  fait  que  pouffer  des  traits  lur 
mineux  qu’çn  nomme  rayons , d’un  mot 
qui  exprime  en  grec  de  la  matière  alongée. 
On  peut  juger  de  fon  opération , en  con- 
fidérant  la  lumière  qui  entre  dans  un  lieu 
obfcur  par  un  paffage  étroit  : toute  côtte 
lumière  fe  porte  d’abord  en  droite  ligne  ; 
mais  à la  rencontre  du  corps  folide  qui  fé- 
pare  le  lieu  fermé  d’avec  l’air  extérieur , elle 
fe  divife  ; ce  qui  refte  en  dehors  s’y  arrête 
fans  s’écouler  ni  tomber.  Or , c’eft  ainfi  que 
doivent  être  les  épanchemens  de  ton  ame 
au  dehors.  Elle  doit  s’étendre  jufqu’aux 
objets  fans  fe  diffiper , fans  ufer  de  violence 
lorfqu’elle  rencontre  des  difficultés, .&  fans 
s’abattre;  il  faut  qu’elle  s’arrête  fimplement, 
& qu’elle  continue  d’éclairer  tout  ce  qui  fe 
rendra  fufceptible  de  fa  lumière.  Ceux  qui 
refuferont  de  s’en  laiffer  pénétrer , auront 
bien  voulu  s’en  priver  eux-mêmes.  ( VIII, 

57.  ) 0 «Xicf  = (l). 

' (i)  Dans  le  mantircrit  du  roi  on  Ut  <V7o  au  lieu  de 
^rhi  f Sc  au  lieu  de 

VL 
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VI. 

Contemple  fans  cefle  le  grand  tout. 
Quel  eft  en  lui-même  cet  objet  qui  m’af- 
fe£le  ? Dé vcloppe-le.  Confidere  féparément 
fon  principe  , fa  fubftance  , fes  rapports’, 
fa  durée,  fon  dernier  terme.  (XII.  i8.  ) 

WÇ  TO  = S'MtU, 

V I I. 

Le  mouvement  de  notre  efprit  eft  bien 
différent  de  celui  d’une  flèche.  Notre  ef- 
prit , en  s’arrêtant  fur  un  objet  pour  le 
conftdérer  dans  toutes  fes  faces , n’en  va 
que  plus  droit  à fon  but.  ( VIII.  6o.  ) 

ètxXuf  = •jrpomif/.tvoy, 

VIII. 

Il  y a quatre  fortes  de  penfées,  fur  lef- 
quelles  il  faut  veiller  fans  ceffe  pour  les 
effacer  dans  le  moment  de  notre  efprit , en 
fe  difant  à foi-même  : cette  imagination-ci 
ne  fert  à rien  ; celle-là  tend  à ruiner  la  fo- 
ciété  cette  autre  va  te  faire  parler  contre 
tes  vrais  fentimens , ce  qui  feroit  la  plus 
indigne  des  aftions;  enfin  cette  derniere 

L 
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eft  pour  toi  un  jufte  fujet  de  te  faire  ce 
reproche,  que  tu  affujettis  la  partie  la  plus 
divine  de  toi  - même , & que  tu  la  rends 
efclave  de  la  moins  noble , de  celle  qui  doit 
mourir  (i  ) , en  un  mot  de  ton  corps , & des 
groffieres  fenfations  qu’il  éprouve.  (XL  1 9.) 

T»Va-«p«ç  = îiS'oyajç  (l).  < 

I X. 

L’efprit  qui  nous  fert  de  guide  n’éprouve 
jamais  de  trouble  par  fon  fond.  Comment 
cela  ? 11  n’a  point  de  pallions  ; donc  il  ne 
peut  être  agité.  Il  défie  tout  agent  étran- 
ger de  lui  donner  de  la  crainte  ou  de  la  dou- 
leur. Il  ne  s’alFeôera  jamais  ainfi  par  fes 
propres  opinions.  Que  le  corps  fe  garan- 
tiffe  de  la  douleur , s’il  le  peut  ; ou  s’il 
fouffre,  qu’il  fe  plaigne.  L’ame  né  foufirira 
pas  û elle  juge  bien  du  fiege  de  la  crainte 
& de  la  douleur.  Rien  ne  la  porte  à juger 

(i)Il  croyoit  donc  à l’immorulité  de  la  partie  Ai pé< 
rieure  de  fon  ame. 

(a)  Je  fais  deux  correélions  au  texte  de  cet  article  , 
fuivant  les  tnanulcrits  du  roi  > & prefque  tous  ceux  du 
yatican. 
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qu’il  y ait  là  du  mal  pour  elle.  Tant  qu’elle 
fe  poffede  & qu’elle  ne  fe  rend  pas  elle- 
même  miférable,  elle  fe  fuffit.  Elle  n’éprou- 
vera jamais  de  trouble  ni  d’obftacle , fi  elle 
ne  s’en  procure.  (VII.  l6.)  ts  iytfxoriKer  =a 

(l}. 

X. 

Souviens-toi  que  les  opinions , ces  cor- 
dons qui  te  remuent  comme  une  marion- 
nette, font  au  dedans  de  toi.  C’eftce  qui  te 
fait  vouloir;  c’eft  ta  vie  ; &,  s’il  eft  permis 
de  le  dire , c’efl:  ce  qui  fait  l’homme.  Ne 
t’arrête  jamais  à confidérer  autour  de  toi 
cette  efpece  de  vafe  qui  te  renferme , ni  les 
organes  dont  il  eft  compofé  ; car  ces  orga- 
nes font  comme  une  fcie , avec  cette  feule 
différence  qu’ils  font  nés  avec  toi.  Mais 
fans  la  caufe  qui  les  fait  mouvoir  & qui 
les  modéré , ils  refteroient  auffi  inutiles 
que  le  lèroicnt  (fans  U fscours  de  la 
main  ) la  navette  au  tifferand  , la  plume 
à l’écrivain , le  fouet  au  cocher.  (X.  38,  ) 

fjitfÀ.y»a-o  = hvioy(U, 

(t)  Voir  mes  notes  fur  le  chapitre  de  la  douleur. 

Lij 
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XL 

■ - Ne  te  lamente  avec  perfonnc.  Point  de 
itiouvemens  violens.  ( VIL  43 . ) /am  = rçtîfwv-. 

XII. 

Ne  te  lailTe  point  entraîner  inconfidé- 
rément  par  l’imagination  ; mais  viens , au- 
tant qu’il  fe  peut  & fe  doit , au  fecours  d/s 
affligés , quoiqu’ils  n’aient  été  privés  que 
de  biens  extérieurs.  Garde-toi  cependant 
de  croire  que  cette  privation  foit  un  vrai 
mal.  Ce  préjugé  commun  efl:  un  abus. 
Comporte  - toi  alors  comme  un  homme 
qui  prieroit  fon  nourriflbn,  en  le  quittant, 
de  lui  prêter  fa  toupie  ; il  fait  bien  ce 
que  c’efl:  qu’une  toupie.  (V.  36  en  partie.) 

. fxti  = xia  uJ\, 


CHAPITRE  XII. 

: . • . Sur  les  troubles  intérieurs, 

I. 

Sois  comme  un  cap , contre  lequel  tous 
flots  les.de  la  mer  fe  brifent.  Il  refte  immo- 
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bile  ; au  tour  de  lui  tous  les  bouillons  de 
l’eau  reftent  fans  force. 

■Suis-je  malheureux  parce  que.  telle  chofe 
m’eft  arrivée  ? Non  , bien  certainement  ; 
je  fuis  même  heureux  fi  je  refte  tranquille 
malgré  cet  accident , fi  je  n’en  fuis  ni  abattu 
pour  le  moment)  ni  effrayé  pour  l’avenir. 
Car  il  pouvoit  en  arriver  autant  à tel  qui  y 
auroit  fuccombé.  Pourquoi  donc  le  regar- 
der comme  une  infortune  , . & non  comme, 
un  bonheur  ^ Donneras-tu  le  nom  d’infor- 
tune à ce  qui  ne  fàuroit  empêcher  l’homme, 
d’atteindre  au  but  de  fa  nature  ^ Et  l’hom- 
me peut-il  être  mis  hors  d’état  d’y  atteindre^, 
par  un  événement  qui  n’altere  point  la  conf- 
titution  naturelle  de  fon  être  ? Qn  t’a  dit 
quelle  étoit  cette  conftitution.  Ce  qui  vient 
d’arriver  t’empêche-t-îl  d’être  jufte,  magna- 
nime , tempérant , fage,'  modefte , libre  , 
d’avoir  les  autres  vertus  dont  l’exercice 
conftitue  elfentiellement  un  être  raifon- 
nable  ? Souviens-toi  donc , toutes  les  fois; 
qu’un  événement  t’infpirera  de  là  trifteffe  ^ 
de  faire  ufage  de  cette  maxime,  que  ce  n’elt 

Liii 


Troubles  iNxiRtEURS,' 
point  un  malheur  d’éprouver  des  accidens  ^ 
mais  un  bonheur  de  tes  fupporter  avec  fer- 
meté. ( IV.  49-  ) ‘V®"*'  = ( * )• 

II. 

Supprime  l’opinion  ; tu  fupprimes  : j ai 
été  èleje.  Supprime  : j'ai  été  blejfé;  tu  fup- 
primes la  bleffure.  ( IV.  7.)  «p»» = 

III. 

Si  tu  parviens  à corriger  tes  opinions  fur 
tout  ce  qui  femble  t’incommoder , tu  t éta- 
bliras fur  im  terrein  ferme.  Qu’eft-ce  à dire 
toi  ? C’eft  dire  ta  raifon.  Mais  je  ne  fuis  pas 
une  pure  raifon.  Eh  bien , que  ta  raifon  donc 
ne  te  tourmente  pas  : & fi  le  refte  fe  trouve 
en  mauvais  état , qu’il  en  juge.  (VIII.  40.) 

f«t'  =:  «UTW. 

IV. 

Qu’il  eft  aifé  de  repouffer , d’anéantir 
toute  imagination  qui  ne  convient  pas  ou 
qui  trouble  l’ame , & de  recouvrer  dans  le 

(1)  L’article  4 du  manufcrit  du  roi  feit  partie  de  ce- 
lui-ci ; ce  manufcrit  porte  : «Ai»ir«r  tS*  •«  ri?»  «v» 
ïtt KtiXvii  n.  Il  omet  ixfàrltiTÊt.  On  y lit  enfuite 

• • • • tAïuéipi.i  y T «bAA4K  e/f  . & IcS  manuf; 

crits  du  Vatican  font  conformes. 
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moment  une  entière  férénité  d’efprit!  (V.z.) 

y. 

Pourquoi  me  troubler , li  ce  qui  fe  pafle 
n eft  point  un  fentiment  ou  une  aftion  de 
méchanceté  qui  foit  de  moi , ou  fi  l’ordre 
du  monde  n’en  eft  pas  bleffé  ? Mais  com- 
ment le  feroit-il?  (V.  35  » ) U=E  XOIvSt 

VI. 

Lorfque  les  objets  qui  t’environnent  te 
font  éprouver  malgré  toi  une  forte  de  trou- 
ble , reviens  à toi  au  plus  vite,  & ne  fors  de 
cadence  que  le  moins  qu’il  fe  pourra.  Tu  de- 
viendras d’autant  plus  ferme  fur  la  mefure, 
que  tu  y rentreras  plus  fouvent.  (VI.  1 1.) 

cTrt»'  = tTretvif^w^ttt, 

VIL 

Pour  moi , je  fais  ce  qui  convient  à ma 
nature.  Rien  du  dehors  ne  m’en  détourne- 
ra; car,  ou  ce  font  des  êtres  fans  ame,  ou- 
fans  raifon , ou  égarés , & qui  ignorent  le 
bon  chemin.  (VI.  22.)  àyyûrlti, 
VIII. 

Reviens  de  ton  ivrelTe..  Reprends  tes 

Liv 
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éfprits.  Réveille- toi.  Fais  réflexion  que  c’eft 
un  rêve  qui  te  troubloit.  Etant  bien  éveillé, 
rappelle  à ton  imagination  l’objet  de  ce 
trouble , tel  que  tu  avois  cru  le  voir  aupa- 
ravant. (VI.  3-1  •)  = 

1 IX. 

Je  peux  du  moins  m’empêcher  de  ju- 
ger, & par  conféquent  d’être  troublé;  car 
les  objets  extérieurs  n’ont  pas  la  vertu  de 
produire  en  nous  des  jugemens.  ( VI.  52.) 

= xptffur. 

' X.  : - 

Comment  oublieras- tu  tes  principes,  fi 
les  penfées  qui  les  appuient  ne  s’éteignent 
pas  ? Qu’il  eft  aifé  de  les  faire  revivre  ! Je 
fuis  le  maître  de  penfer  comme  il  convient 
fur  l’objet  préfent  ; pourquoi  me  troubler? 
iTout  ce  qui  eft  au  dehors  de  mon  intelli- 
gence ne  peut  rien  du  tout  fur  elle.  Penfe 
ainfi  , & te  voilà  droit.  ( VII,  2 en  partie.) 

T*  S'oyfxa.To,  = épûoç  tî. 

XI. 

Ne  t’inquiete  pas  fur  l’avenir.  Tu  n’en  ti- 
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“ t ^ 

reras , s’il  le  faut , avec  le  fecours  de  la  même 
raifon  qui  t’éclaire  fur  le  préfent.  ( VIL  8.) 
Tôt  yu»XAev7ot 

XII. 

C’eft  une  honte  que  le  vifage  obéiffe, 
qu’il  s’arrange  & fe  compofe  comme  il  plaît 
à l’ame , & que  celle-ci  ne  s’arrange  pas , 
ne  fe  compofe  pas  elle -même.  (VII.  37.) 

= KatTXK0a-/JLUf6ctl. 

XIII. 

Inutile  de  fe  fâcher  contre  les  affaires  ; 
elles  n’en  tiennent  compte.  (VII.  38.) 

Toîf  = K J'ti'  ( <P Euripide.  ) 

XIV. 

Je  fuis  aJfe:^forty  ü l’honnêteté  & la  juf- 
tice  font  avec  moi.  (VII,  41.  cC Arijlophane,) 

TO  ^otp  = 

XV. 

Sur  chaque  accident  de  la  vie , remets- 
toi  devant  les  yeux  tous  ceux  qui  avant  toi 
ont  éprouvé  la  même  fortune , & qui  l’ont 
fupportée  avec  peine , qui  ont  trouvé  ces 
evénemens  étranges  , & en  ont  murmuré. 
Où  font-ils  maintenant  ^ Ils  ne  font  plus. 
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Pourquoi  vou<irois-tu  leur  reffembler  ? Ne 
vaut-il  pas  mieux  laiffer  les  mdfeurs  de  telles 
gens  à ceux  qui  ont  roulé , ou  qui  roulent 
enfemble  dans  un  même  tourbillon , & à 
ton  égard  ne  fonger  qu’à  faire  un  bon  ufage 
de  pareils  accidens  ; car  tu  t’en  ferviras  bien  , 
& ce  fera  une  matière  à t’exercer.  Aye  feu- 
lement pour  objet , & prends  la  réfolution 
d’être  honnête  à tes  propres  yeux  dans  tout 
ce  que  tu  fais.  Souviens-toi  de  ces  deux 
chofes , & ta  conduite  en  ces  occafions  de- 
viendra différente  de  celle  des  autres.  ( Ylï. 

58.)  ‘9’  izttr%u  = 

XVI. 

L’art  de  bien  vivre  a moins  de  rapport 
aux  exercices  de  la  danfe  qu’à  ceux  de  la 
lutte , en  ce  qu’il  faut  être  toujours  prêt  à 
foutenir  avec  fermeté  des  coups  imprévus. 
(VII.  61.)  it  Cterrixn  t^eutau 

XVII. 

Non , ils  n’en  feront  pas  moins  les  mêmes 
aftions , quand  tu  te  crêverois  de  peine. 
(VIII.  ij.  ) 0Ti=  S'ittpfdytiç, 
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XVIII. 

D’abord  il  ne  faut  te  troubler  de  rien 
car  tout  arrive  fuivânt  les  loix  generales 
de  ce  monde , & dans  peu  de  tems  tout  ce 
qui  vit  difparoîtra  de  deffus  la  terre , ainfi 
qu’en  ont  difparu  Adrien  & Augufte. 

Fixe  enfuite  tes  regards  fur  l’objet  de  ton 
trouble  y confidere-le  , & fouviens-toi  qu  il 
faut  abfolument  que  tu  fois  homme  de  bien. 
Rappelle-toi  ce  que  la  nature  exige  d un  être 
raifonnable  ; feis-le  conftamment , & ne  dis 
que  ce  qui  te  paroîtra  le  plus  conforme  a la 
juftice , mais  toujours  avec  douceur , mo- 
deftement,  & fans  diflimulation.  (VIII.  5.) 

T9  rrfâiray  = eiyv^rcxplretf. 

X I X. 

Si  la  chofe  dépend  de  toi , pourquoi  la 
fais-tu  ? Si  elle  dépend  d’autrui , à qui  t’en 
prends  - tu  ? Eft  - ce  aux  atomes  ou  aux 
dieux  ? L’un  & l’autre  feroient  folie.  Ne 
te  plains  jamais  d’un  autre  homme  ; car , 
ou  il  faut  le  corriger  fi  tu  le  peux  ; ou  fi 
tu  ne  le  peux  pas , il  faut  redrelTer  la  cho- 
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fe  (i)  ; & fi  cela  même  palTe  ton  pouvoir, 
pourquoi  encore  fe  plaindre  ? Il  ne  con- 
vient pas  de  rien  faire  en  vain.  ( VIII.  17. } 

t!  fttr  = TrotiiTtov, 

XX. 

Efface  toutes  ces  imaginations  , en  te  di- 
fant  fans  cefle  : il  eft  tout  à l’heure  en  mon 
pouvoir  de  ne  laiffer  dans  ce  cœur  aucune, 
méchanceté,  aucune  cupidité , en  un  mot, 
aucune  forte  de  paffion.  Mais  pourvu  que 
je  voie  bien  la  vraie  qualité  des  objets , il 
m’eft  permis  d’en  ufer  fuivant  le  mérite  de 
chacun. 

. Souviens-toi  de  cette  faculté  conforme  à 
la  nature.  (VIII.  29,)  = fVTiy- 

XXL 

. Ne  te  trouble  point , en  te  faifànt  un- ta- 
bleau de  tout  le  refte  de  la  vie.  Garde-tor 
de  te  repréfenter  à la  fois  le  nombre  & la 
grandeur  des  peines  que  tu  auras  probable- 
ment à foufïfir.  Mais  à mefure  qu’il  t’arrive 

-*  (i)  Suivant  le  manufcrit  du  roi,  fol.  178,  conforma 

à celui  d'Hzfchel , cité  par  Méric  Cafauboo. 
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quelque  chofe  ^ demande  - toi  : qu’eft  - ce 
qu’ily  a làd’infupportable,  d’infoutenable? 
car  tu  rougiras  de  t’en  faire  l’aveu.  Enfuite 
rappelle  - toi  cette  vérité  , que  ce  n’eft  ni 
l’avenir  ni  le  pafle  qui  t’incommodent  ; c’eft 
toujours  le  préfent.  Mais  l’objet  préfent 
n’eft  prefque  rien , quand  on  ne  lui  donne 
que  fa  jufte  étendue , & qu’on  demande  à 
fon  ame , avec  reproche  , li  elle  ne  peut 
pas  porter  un  li  mince  fardeau.  (VIII.  36.) 

yWM  = S\jyei‘]aU, 

XXII. 

Je  n’ai  jamais  chagriné  perfonne  que 
malgré  moi  ; pourquoi  faut- il  que  je  me 
chagrine  moi- même  (VIIL  41.)  «x  = 

XXIII. 

C’eft  bien  la  peine  que  pour  fi  peu  de 
chofe  mon  ame  devienne  miférable , qu’elle 
fe  dégrade  elle-même , qu’elle  (bit  humi- 
liée , hors  d’elle,  confondue  avec  le  corps, 
confternée.  Hé!  que  trouveras-tu  qui  le 
mérite.^  (VIII.  45  à la  fin.) 
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XXIV. 

Si  quelqu’objet  du  dehors  te  chagrine  , 
ce  n’eft  pas  lui  qui  caufe  ton  chagrin , c’eft 
le  jugement  que  tu  en  portes , & il  ne  tient 
qu  a toi  de  l’effacer  fur  le  champ  de  ton  ame. 

Si  c’eft  des  difpofitions  de  ton  cœur  que 
tu  te  chagrines,  pourquoi  ne  corriges -tu 
pas  les  opinions  qui  en  font  la  caufe  ? 

De  même , fi  tu  te  chagrines  de  ne  pas 
faire  quelque  chofe  qui  te  paroît  conforme 
à la  faine  raifon , que  ne  la  fais-tu  plutôt 
que  de  te  chagriner  ? Mais  une  force  fupé- 
rieure  m’en  empêche.  Ne  te  chagrine  donc 
pas , puifqu’il  n’y  a pas  de  ta  foute. 

Mais  il  eft  honteux  de  vivre  fi  je  ne  fais 
cette  aftion.  Sors  donc  de  la  vie  (r)  avec 
autant  de  tranquillité  qu’en  a en  mourant 
celui  qui  la  fait  : mais  pardonne  à ceux  qui 
t’auront  foit  violence;.  ( VIII.  47.  ) ù /uh  =s 

irjrjtx/utfo/ç. 

(i)  Voir  la  note  à la  fin  de  ce  chapitre.  La  mort  de 
Caton  peut  avoir  été  l’occafion  de  cette  penfée  & de 
quelques  autres  {êmblablc^  de  Marc-Aurele. 


Digitized  by  Google 


Chapitre  XII. 

XXV. 

Il  faut  laiffer  les  fautes  d’autrui  où  elle» 
font.  ( IX.  20.  ) To  = rAr<tXj'jri7v.  ' 

XXVI. 

Tu  as  fouffert  des  peines  d’efprit  fans 
nombre,  pour  n’avoir  pas  fait  confiner  ton 
bonheur  à faire  tout  ce  qu’exige  la  confti- 
tution  d’un  être  raifonnable.  C’en  eft  affez. 
( IX.  26.  ) Avirhift  = OA4i. 

XXVII. 

II  te  fera  fecile  d’écarter  loin  de  toi  beau- 
coup d inutilités  qui  te  troublent , quoi- 
qu’elles dépendent  entièrement  de  l’idée 
que  tu  t’en  formes.  Mets-toi  fur  le  champ 
bien  au  large.  Repréfente-toi  le  monde  en- 
tier. Repréfente-toi  ton  propre  fiecle.  Vois 
quel  rapide  changement  dans  chaque  ordre 
^ êtres  ! Quel  petit  efpace  il  y a de  leur 
naiffance  a leur  diffolution  ! Quel  elpace 
immenfe  les  a précédés  ! Quel  efpace  im- 
menfe  les  fuit!  (IX.  32.) 

XXVIII. 

Si  tu  vis  dans  ta  maifon,  tu  y es  accoutu- 
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mé  ; fi  tu  en  fors , tu  l’as  voulu  ; fi  tu  meurs, 
ta  tâche  eft  faite  ; & voilà  toute  la  vie.  Sois 
donc  tranquille.  ( X.  2 2.}  tITOI  = tvèvfJLU, 

XXIX. 

Celui  qui  s’enfuit  de  chez  fon  maître  eft; 
un  déferteur.  La  loi  eft  notre  maître;  donc 
celui  qui  la  viole  eft  un  déferteur.  Il  en  eft 
de  même  de  celui  qui  s’afflige  , qui  fe  fâ- 
che , qui  craint , qui  fe  refufe  à ce  qui  a été 
fait , ou  fe  fera  par  une  fuite  des  arrange- 
mens  de  celui  qui  gouverne  toutes  chofes. 
Il  eft  la  loi  ; c’eft  lui  qui  diftribue  à chacun 
fon  lot.  Donc  celui  qui  craint , qui  s’affli- 
ge , qui  fe  fâche  , eft  un  déferteur.  (X.  25  .) 

0 TOK  = S^ATrirtiç. 

XXX. 

Puifqu’il  eft  vrai  que  les  chofes , dont  le 
defir  ou  la  crainte  te  troublent , ne  s’appro- 
chent pas  dé  ton  ame , & que  c’eft  au  con- 
traire ton  ame  qui  eh  quelque  forte  s’ap- 
proche d’elles  par  l’opinion  qu’elle  s’en 
forme  , arrête  donc  cette  opinion.  Les 
objets  refteront  immobiles;  on  ne  te  verra 

plus 


\ 
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plus  les  defirer  ni  les  craindre.  ( XL  11.  J 

XXXI. 

Tout  neft  qu’opinion  , & l’opinion 
dépend  de  toi;  chafle-la,  il  t’eft  libres 
& comme  le  navigateur  qui  a doublé  un 
cap , tu  trouveras  un  tems  ferein , de  la 
fiabilité , un  golfe  uni  & calme.  (XII.  xi.) 

in  = dKVfJLÛùVm 

XXXII. 

Rejette  ces  préjugés,  te  voilà  fauvé.  Qui 
donc  tempêche  de  les  rejetter?  (XII.  25.) 

ÇÀXi  = tKÇeLXMt*, 

XXXIII. 

Quand  tu  es  fâché  de  quelque  chofe  y 
c’eft  que  tu  as  oublié  que  tout  arrive  félon 
l’ordre  de  la  nature  univerfelle  ; 

Et  que  les  fautes  des  autres  ne  font  un 
mal  que  pour  eux  ; 

Et  encore  que  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le 
monde  s’eft  toujours  fait  & fe  fera,  & qu’il 
fe  fait  par-tout. 

Tu  as  oublié  quel  eft  le  lien  de  parenté 
qui  unit  chaque  homme  à tout  le  refie  du 

M 
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genre  humain , non  par  le  fang  & la  nai(- 
fance,  mais  par  une  participation  commune 
à la  même  intelligence. 

‘ Tu  as  oublié  que  l’efprit  de  chacun  de 
lious  eft  un  dieu  émané  de  l’Être  fuprême. 

■ De  plus , que  nous  ne  jwffédons  rien  en 
propre  de  notre  fonds , puifque  même  nos 
enfans , notre  corps  & notre  ame  nous  font 
venus  de  cet  Être  fuprême. 

Que  d’ailleurs  tout  eft  opinion. 

Et  qu’enfin  la  vie  de  chacun  fe  réduit  à 
lia  jouiflance  du  moment  préfent , & qu’on 
ne  peut  perdre  que  ce  moment.  ( XII.  26.) 

iray  ctTrofetXXf/* 

XXXIV. 

‘ AujourcPhui  je  me  fuis  échappé  de  tous 
les  embarras  qui  m’entouroient , ou , pour 
mieux  dire , je  les  ai  mis  dehors  ; car  ils  n’é- 
toient  pas  autour  de  moi , ils  étoient  dans 
mes  opinions.  (IX.  13.)  a-M/tipcy  = 

NOTES  SUR  LE  SUICIDE, 

Le  ftyle  ftoïcien  de  l’article  XXIV , & 
d’un  ou  deux  autres  qu’on  verra  dans  la 
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fuite , doit  être  interprêté  par  les  endroits 
où  il  eft  expreflement  traité  de  la  mort , & 
entendu  avec  adoucilTement  ; comme  fi 
Marc-Aurele  eût  dit  : je  ne  furvivhis  point 
à la  honte  infoutenable  d'avoir  manqué 
feiemment  & de  mon  plein  gré  à un  devoir 
ejfentiel. 

Marc-Aurele  dit  ailleurs  : 

« Ne  méprife  point  la  mort . \ . H efi 

» d’un  homme  fage  de  n’être  fur  ce  fujet  ni 
» léger,  ni  emporté , ni  fier  & dédaigneux, 
» mais  $ attendre  la  mort  comme  une  des 
» fondions  de  la  nature ....  comme  tu  at- 
» tends  que  l’enfant , dont  ta  femme  efî 
» enceinte  , vienne  au  monde  >». 

Dans  un  autre  endroit , après  une  vive 
& touchante  defeription  des  miferes  de  la 
vie , il  ajoute  : 

. « Oh  eft  réduit  à fe  confoler  foi  -même,' 
» en  attendant  fa  propre  diflblution  ; maU 
» il  faut  r attendre  fans  fe  chagriner  du 
» tardement  », 

Ces  mots , rüêtre  ni  léger  ^ ni  emporté^  ni 
fier  Çf  dédaigneux  fur  la  mort  ^ ne  point  là 

Mij 
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miprifer y mais  C attendre  fans  fe  chagriner 
du  retardement  y font  une  condamnation 
formelle  du  fuicide , puifqu’il  eft  toujours 
l’effet  de  ces  fentimens  réunis;  & Marc- 
'Aurele  montre  conftamment  cette  façon 
de  penfer  modérée  & ferme  fur  l’attente  de 
la  mort  naturelle.  Il  ne  penfoit  donc  pas  fur 
ce  point  comme  le  commun  des  ftoïciens 
parloient.  . 

Jufte-Lipfe , dans  fon  Introduôion  à la 
philofophie  ftoïcienne , a fait  le  dénombre- 
ment de  douze  cas , où , fuivant  Séneque , 
Stobée , Epiûete  , & même  Platon , un 
homme  fage  pouvoit  & devoit  fortir  de  la 
vie.  Les  objets  de  ces  cas  font  la  patrie , un 
ami,  mauvaife  fortune,  douleurs  très>vives, 
mutilation  , maladie  incurable  , paüvreté 
extrême  , état  de  craintes  continuelles , 
ignominie , âge  décrépit , impolîibilité  de 
vivre  honnêtement  & d’être  utile  à la  fo- 

ciéié.  . ... 

Mais  confultons  la  raifon. 

Un  honnête  homme , pénétré  d’un  fenti- 
ment  très-vif  d’honneur  ou  d’amitié , peut 
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& doit  s’expofer  à une  mort  prefque  cer- 
taine dans  le  cas  d’une  légitime  défenfe. 
Perfonne  n’en  doute  : mais  fe  tuer  foi-même 
eft  une  aéHon  toujours  inutile,  ou  bien 
lâche  & diâée  par  la  fureur.  On  vient  de 
voir  que  Marc-Aurele  la  condamne.  Il  n’i- 
dopte  nulle  part  la  dourine  du  fuicide  dans 
le  cas  de  mauvaife  fortune , &c.  Voyez  le 
chapitre  des  forces  de  l’ame  contre  la  dou- 
leur , & cent  autres  palTages. 

On  expliquera  plus  bas  ce  qu’il  penfe  de 
l’état  d’une  vieilleffe  décrépite  ( i ) j & quant 
aux  deux  derniers  cas , fi  une  force  itréfifii- 
ble  empêche  le  fage  de  faire  des  aftions 
honnêtes  & utiles  , j'avoue  qu’à  prendre  à 
la  lettre  ce  que  dit  Marc-Aurele , il  ferable- 
roit  être  tout-à-fait  ftoïcien.  Mais  ce  feroit 
le  faire  tomber  en  contradiâion  avec  lui- 
même  , & il  eft  bien  plus  raifonnable  de  lé 
concilier, 

Marc-Aurele  ne  fauroit  être  foupçonné , 
comme  les  autres. fto iciens , d’avoir  voulu 
briller  aux  yeux  du  public  par  une  fierté 
(i)Chap.  XXVII.  31,  & XXXIV.  19. 

Miij 
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d’ame  afFeftée.  Il  penfoit  ce  qu’il  difoitj 
puifqu’il  ne  difoit  rien  que  pour  lui  feul. 
L’habitude  du  langage  ftoïcien  l’a  entràîné 
deux  ou  trois  fois  ; mais  il  faut  expliquer 
ces  endroits  par  fa  vraie  façon  de  penfer  , 
qu’il  développe  ailleurs. 

Il  me  paroît  impoffible  d’imaginer  un  cas 
précis , où  l’impreflion  d’une  force  irréfif- 
tible  nous  empêchant  de  &ire  une  aâion 
honnête , on  fi(it  obligé  de  fe  tuer.  Quelque 
cas  que  l’on  fuppofe , on  ne  fera  jamais 
obligé  qu’à  faire  d’extrêmes  efforts  & à tout 
rifquer.  Mais  alors , fuivant  Marc-Aurele , 
l’effort  devient  l’aâion  honnête  qu’on  s’é- 
iqit  propofée  (i).  Ceft  ce  qu’il  répété  fort 
fouvent.  Il  faut  donc  l’expliquer  avec  l’a- 
douciffement  que  j’ai  dit. 

(t)  Fais  des  aâions  juBes.  .II  Si  quelque  force  t'ea 
Vmpéche  , tourne  ton  ame  à la  patience  d*  à l'ègaltti. 
Sers-toi  de  Vobfacle  pour  exercer  une  autre  vertu.  Souviens- 
tei  que  ton  dejir  iC était  que  conditionnel , & que  tu  ne  .vou- 
lais pas  Vimpojfible.  Que  voulais  - tu  ? Un  certain  effet 
de  ton  defir , fi*  tu  Vobtiens  : ce  dejir  devient  la  chofe. 
( Chapitre  XXVI.  des  obAacles  à faire  le  bien,  §.  4«  ) 
On  peut  encore  voir  ici  XIX.  ai.  XXVI.  2.  XXVIL 

20.  xxxm.  3. 
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CHAPITRE  XIII. 

Être  conteiîL  de  tout  ce  qui  arrive, 

So.o.  que,  ridicule 

de  trouver  étrange  qu  un  figuier  porte  des 
figues , il  ne  l’eft  pas  moins  de  trouver 
étranges  les  événemens  que  le  monde  porte 
en  abondance.  C’eft  comme  fi  un  médedii 
& un  pilote  trouvoient  étranges  les  acci- 
dens  de  la  fievre  & des  vents  contraires* 

(vm.  IJ.)  ixkix.vi^r9'=yiynxr, 

I I. 

Tout  ce  qui  arrive  efl:  aulîl  ordinaire 
& aufli  commun  que  les  rofes  le  font  au 
printems,  & les  fruits  des  arbres  en  été* 
Telles  font  la  maladie , b mort , la  calom- 
nie, les  conjurations  ; tel  eft  en  un  mot  tout 
ce  qui  réjouit  ou  afflige  les  fots.  (IV.  44.  ^ 

wccf  sss  'kvTru, 

I I I. 

Songe  combien  en  un  inftant  il  le  pafle 

M iv 
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de  mouvemens  divers  dans  le  corps  & dans 
l’ame  de  chacun  de  nous , & tu  ne  feras  plus 
étonné  du  concours  des  événemens  qui  fe 
paffent  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
dans  cet  être  unique  & périffable  (i)  & uni- 
verfel  que  nous  appelions  le  monde.  ( VI* 

iy8t^ju«6uTt  = hufjyja.Tet/, 

IV. 

Ou  la  nature  t’a  donné  allez  de  force 
pour  fupporter  tout  ce  qui  t’arrive , ou  elle 
' ne  t’en  a pas  donné  affez.  Si  tu  as  reçu  allez 
de  force,  ulès-en , & ne  te  fâche  point.  Et 
E l’accident  eft  au  delTus  de  tes  forces, 
prends  encore  patience , car  en  te  confu- 
mant  il  fe  confumera  auffi.  Mais  fouviens- 
toi  que , par  ta  nature , tu  peux  fupporter 
tout  ce  qu’il  eft  en  ton  pouvoir  de  rendre 
llipportable  & foutenable , en  conlidérant 
ton  vrai  intérêt  ou  ton  honneur.  (X.  3.  ) 

Trèîy  s=  7re/tiÿ. 

V. 

La  nature  de  l’univers  a reçu  pour  fa 

(1)  PiriJfabU  eft  une  addition  du  manufcrit  du  Va-; 
tlcan. 
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tâche  de  tranfporter  là  ce  qui  eft  ici , de  le 
changer  de  forme , de  l’ôter  encore  de  fa 
place  pour  le  mettre  en  une  autre.  Ce  n’eft 
que  révolutions.  Ne  crains  donc  rien.  Il 
n’y  a rien  de  nouveau  , rien  qui  ne  foit 
ordinaire  ; mais  de  plus , tout  eft  difpenfé 
avec  égalité.  ( VIII.  6.  ) » rwy  tXuv  = «Trort- 

unctiç. 

V I. 

Il  ne  peut  arriver  aucun  accident  à l’hom- 
me qui  ne  foit  pour  un  homme,  ni  au  bœuf 
qui  ne  foit  pour  un  bœuf,  ni  à la  vigne  qui 
ne  foit  pour  une  vigne , ni  à un  rocher  qui  ne 
foit  propre  à un  rocher.  Si  donc  ce  qui  arrive 
à chacun  de  ces  êtres  eft  un  événement  ordi- 
naire attaché  à fon  exiftence  ; pourquoi  re- 
cevrois-tu  jivec  peine  ceux  qui  te  regardent  ? 
La  commune  nature  n’a  pas  fait  pour  toi 
feul  des  chofes  infupportables.  (VIU.  46.) 

<t)  Opti-TM  = ÇÛ0'/{, 

VII. 

Aime  uniquement  ce  qui  t’arrive  & qui 
a été  lié  à ta  deftinée  ; y a-t-il  rien  de  plus 
convenable  ? ( VIL  57»  ) = etpjuoJ'/ÛTtfer, 


ÊTRE  CONTENT  DE  TOUT. 

VIII. 

Euripide  a dit  : La  terre  aime  la  pluie  ^ 
& l’air  à la  donner. 

Il  femble  que  le  monde  aime  à faire  tout 
ce  qui  devoir  s’y  paffer.  Je  dis  donc  aü 
monde  : je  joins  mon  amour  au  tien.  Mais 
ceci  en  particulier  n’arrive-t-il  pas  de  même  } 
Ne  dit-on  pas  auffi , qu’il  aime , quil  a 
coutume (i)  d’arriver.  (X.  ii.)  ipf=:yirtr6ctu 

I X. 

. Tout  ce  qui  pourra  t’arriver  et  oit  préparé 
de  toute  éternité.  La  combinaifon  des  caufes 
avoit  été  faite  de  tbute  éternité , pour  l’a- 
mener & le  foire  concourir  avec  ton  exif- 
tence.  (X.  5*}  > 

X. 

- C’eft  folie  de  chercher  en  hiver  des  fi- 
gues fur  un  figuier;  & tel  eft  celui  qui 
cherche  par-tout  fon  cher  enfant , lorfqu’il 
ne  lui  a plus  été  donné  de  l’avoir.  (XI.  33.) 

tVKOV  =^S'tS'0TCH, 

(i)  Dans  le  grec  & le  latin  on  dit;  U aime , pour 
il  a coutume. 
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X I. 

Un  œil  fain  doit  être  en  état  de  regarder 
tout  ce  qui  eft  vifible , & ne  pas  dire  , je 
veux  du  verd , car  c’eft  le  langage  d’un  œil 
malade.  De  même , dans  l’état  de  fanté , les 
organes  de  l’ouie  & de  l’odorat  font  prêts 
â recevoir  toutes  fortes  de  fons  ou  d’odeurs, 
& un  bon  eftomac  digéré  indifféremment 
toutes  fortes  d’alimens , comme  une  meule 
de  moulin  eft  faite  pour  broyer  toutes  foiv 
tes  de  grains.  Il  faut  donc  auffi  qu’une  rai- 
fon  bien  faine  foit  préparée  à tout  ce  qui 
peut  arriver.  Celle  qui  dit  : oh  que  mes  en- 
fans  vivent  ! oh  que  je  fois  loué  de  tout  le 
monde  ! eft  un  œil  qui  defire  du  verd , ou 
des  dents  qui  veulent  du  tendre.  ( X.  3 5 . ) 

’Toy  vyi(tirorretz=tiv<t\el. 

XII. 

Il  n’arrive  rien  à perfonne  , qu’il  ne  foit 
né  en  état  de  porter.  Les  mêmes  accidens 
font  arrivés  à d’autres  qui , par  défaut  de 
connoiffance  ou  par  oftentation  de  gran- 
deur d’ame , font  reftés  fermes  & infen- 
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fibles  à ce  qiii  leur  arrivoit.  N’eft-il  pas 
affreux  que  l’ignorance  & la  vanité  aient 
plus  de  pouvoir  que  la  fageffe  ! ( V.  i8.  ) 

tvS\v  = ^fovnrmt  (l). 

CHAPITRE  XIV. 
Forces  de  Came  contre  la  douleur» 

L 

E qui  n’empire  pas  Teffence  de  l’homme 
en  elle -même,  ne  fauroit  empirer  la  con- 
dition de  là  vie  , ni  bleffer  véritablement 
l’homme  , foit  au  dehors  , foit  au  dedans. 
C’eft  pour  un  bien  que  la  nature  eft  obli- 
/ gée  de  faire  ce  qu’elle  fait.  (IV.  8 & 9.  ) 

« ^tffu=:vettTy» 

I I. 

Pour  tous  les  cas  de  douleur , tiens  prête: 
cette  réflexion , que  la  douleur  n’eft  rien 
qui  puiffe  te  faire  rougir  f,  qu’elle  ne  dé- 
grade pas  l’intelligence  qui  te  gouverne , 

(i)  Au  commencement  de  l’article  on  ne  lit  point , 
dans  le  manufcrit  du  roi , ces  deux  mots  : ixt7r«. . . . 
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& qu’elle  ne  l’altere  ni  dans  fa  fubftance  ni 
dans  Tes  qualités  fociales. 

Appelle  auffi  à ton  fecours , en  bien  des 
cas  de  douleur , ce  mot  d’Epicure , qu’il  n’y 
a rien  là  d’impoflible  à fupporter,  ni  que  tu 
puilTes  regarder  comme  éternel , li  tu  te 
fouviens  que  tout  a des  bornes , & fi  tu  n’y 
ajoutes  pas  tes  imaginations. 

Souviens-toi  encore  de  ceci  : il  y a plu- 
fieurs  chofes  approèhantes  de  la  douleur , 
qui  te  fâchent  intérieurement,  comme  l’en- 
vie de  dormir , le  grand  chaud , le  dégoût. 
Lorfqu’il  te  fâche  d’être  dans  une  de  ces 
fituations  , dis-toi  à toi-même  que  tu  fuc- 
combes  à la  douleur.  ( VII.  64.  ) iin  /x»  = 

Il  I. 

La  nature  n’a  pas  fi  intimement  uni  l’ef- 
prit  de  l’homme  à une  machine , qu’il  ne 
puiffe  toujours  fe  renfermer  dans  lui-même, 
& s’occuper  des  fondions  qui  lui  font  pro- 
pres. (VIL  67  en  partie.)  Torvîrde  ]’aftiçjç 
=^3-wiî<râ«/  du  67*, 
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He  la  douleur: 

I V. 

Arrive  tout  ce  qui  voudra  au  dehors  i 
ces  membres  qui  peuvent  être  altérés  par  un 
accident.  Que  ce  qui  foufFre  fe  plaigne  s’il 
veut.  Pour  moi , fi  je  ne  penfe  pas  que  cet 
accident  eft  un  vrai  mal , je  ne  fuis  pas  en- 
core blelTé.  Or , je  fuis  le  maître  de  ne  pas 

le  penfer.  (VII.  14.)  • 6éXM  = v7rox«tCt/i»  (i). 

\ 

V. 

Je  fuis  compofé  d’un  corps  & d’une  ame. 
Tout  eft  indifférent  au  corps  , puifqu’il  ne 
peut  rien  difcemer.  Quant  à mon  enten- 
dement , tout  ce  qui  n’eft  pas  fes  propres 
opérations  lui  eft  indifférent.  Or  tout  ce  qui 
eft  fes  propres  opérations  dépend  de  lui  : 
ce  qui  doit  s’entendre  uniquement  de  fes 
opérations  préfentes;  car  pour  ce  qui  eft  de 
fes  opérations  à venir  ou  paffées  , elles  lui 

(i)  Marc-Aurele  fe  dit  ailleurs  à lui-même  : u tu  es 
• compofé  de  trois  chofes  ; du  corps , de  la  faculté  de 
M fentir  & de  végéter , & d’une  intelligence.  Les  deux 
» premières  t’appartiennent  pour  en  prendre  quelque 
^ foin  ; mais  la  troifieme  eft  proprement  toi-même  ». 
Afe/is  cujuf^ut  is  cfi  quifiuc,  CiCERO  , in  fomnïo  Scîpïoniü 
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(ont  indifférentes  aâuellement.  (VI.  52.) 

ix  rmfA.ct)iov  et JVa^ce. 

V I, 


Les  chofes  ne  touchent  point  du  tout 
elles-mêmes  notre  efprit.  Il  n’y  a nul  accès 
pour  elles  jufqu’à  lui.  Elles  ne  peuvent  pas 
le  faire  changer  ni  le  mouvoir.  Lui  fèuî  fë 
change  & fe  meut  foi- même  ; & tels  que 
font  les  jugemens  qu’il  fe  croit  digne  d’en 
porter , tels  deviennent  à fon  egard  les  ob- 
jets qui  fe  préfentent.  (V.  19.  ) « 


:=^vpoFVft/jureu 


V I I. 


. Ton  mal  n’eft  pas  dans  l’efprit  d’un  au- 
tre , ni  dans  le  changement  & l’altération 
de  ce  qui  enveloppe  le  tien.  Où  eft-il  donc? 
11  efl  dans  la  partie  de  toi-même  qui  a jugé 
des  maux.  Qu’elle  ne  juge  donc  plus , & 
tout  ira  bien.  Quoique  le  corps,  fi  voifîn 
de  cette  partie , fbit  coupé , brûlé  , ulcéré , 
en  pourriture  , qu’elle  refte  tranquille  ; ou 
plutôt  qu’elle  juge  que  ce  qui  arrive  égale- 
ment à un  homme  vertueux  & à un  mé- 
chant , n’efl  ni  bon  ni  mauvais  pour 
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Car  enfin  ce  qui  arrive  également  à celui-ll 
même  qui  vit  félon  la  nature , n’a  aucun. 

avec  elle  : ni  conformité,  ni  oppofi- 
non.  (IV.  39.)  fl'  ttXXelflu  = ^ûa-ty» 

VIII. 

Le  mal  d’une  nature  animale  eft  de  ne 
pouvoir  faire  ufage  de  tous  fes  fens , ou  de 
fes  appétits  naturels.  Le  mal  des  plantes  eft 
de  ne  pouvoir  végéter.  De  même  donc  le 
mal  d’une  nature  intelligente  eft  que  l’efprit 
ne  puiffe  pas  faire  fes  fondions.  Applique- 
toi  maintenant  ces  définitions  du  mal.  Ref- 
fens-tu  quelqu’atteinte  de  douleur  ou  de 
volupté  } c’eft  l’affaire  de  l’ame  fenfitive. 

Se  trouve-t-il  un  obftacle  à l’accompliffe- 
ment  de  ton  defir.^  ft  tu  l’as  formé  fans 
condition  ni  exception , alors  cette  foute 
eft  un  mal  pour  ta  partie  raifonnable. 
Mais  fi  tu  regardes  l’obftacle  comme  un  ' 
événement  commun  & ordinaire,  tu  n’en 
auras  pas  été  bleffé  , & l’obftacle  n’en  aura 
pas  été  un  pour  toi.  Il  eft  certain  que  nul 
autre  que  toi  n’a  jamais  empêché  ton  ef- 
prit  de  foire  les  fonéfions  qui  lui  font 

propres 
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propres.  En  effet , ni  le  fer,  ni  le  feu , ni  uni 
tyran , ni  la  calomnie  , rien  en  un  mot  ne 
peut  en  approcher.  Lorfqu’il  s’eft  ramaffé 
dans  lui-même  comme  en  forme  de  balon, 
fa  rondeur  eft  inaltérable  (i).  ( VIII.  41.  ) 

tfX'TroS'iTfÀ.Ot  = [A,t¥U.  ^ 

I X. 

• Que  ton  guide  , la  partie  dominante  de 
ton  ame  , refte  inébranlable , malgré  les 
impulsons  douces  ou  rudes  que  la  chair, 
éprouve.  Qu’au  lieu  de  fe  confondre  avec 
la  chair  elle  fe  renferme  chez  elle  , & 
qu’elle  confine  les  paillons  dans  le  corps* 
Que  fi , par  une  fympathie  dont  la  caufe  ne 
dépend  pas  d’elle,  la  paillon  s’étend  jufqu’à 
Tefprit , à caufe  de  fon  union  avec  le  corps  , 
il  ne  faut  pas  s’efforcer  alors  de  repouffer 
un  fentiment  qui  eft  dans  l’ordre  naturel  ; 
mais  il  faut  que  mon  guide  fe  garde  bien 

(1)  In  fe  ipto  toras  teres  atque  ronindus , ; 

Externi  ne  quid  valeat  per  Izve  morart. 

Horat.  fat.  7,  l.  1,' 

Voir  cl-après  §.  XII.  Marc-Aurele  dit, XI.  i%:  La  fphtre 
de  famé  efl  lumineufe  , lorfqtLeUt  ne  s'étend  & ne  s'attacha 
à rien  du  dehors  : lorfqu'elle  ne  fe  dijfipe  pas , qu'tUt' 
nejl  point  afaijfie  , &c. 


N 


ï94  la  douleur.^ 

d’y  ajputer , de  fon  chef,  l’opinion  que  ce 
foit  pour  lui  un  bien  ou  un  mal.  ( V.  26.  ) 

fc  iyt}*ef Jiùr  == 

X. 

» ( Syr  la  douleur.  ) Ce  qui  eft  infuppor- 
table  tue.  Ce  qui  dure  eft  fupportable  (i)^ 
Cependant  mon  efprit  fe  renfermant  chez 
Jiii  , conferve  la  tranquillité  qui  lui  eft 
propre.  En  effet , mon  guide  n’en  eft  pas 
dégradé.  Quant  à ces  organes  empirés  par 
k douleur , qu’ils  s’en  plaignent  s’ils  ont 
quelque  pouvoir.  (VII.  33.)  7tovou=s 

- X I. 

i Ou  la  douleur  eft  un  mal  pour  le  corps 
(qu’il  s’en  plaigne  donc  ) , ou  elle  en  eft 
un  > pour  l’ame.  Mais  il  ne  tient  qu’à  celle- 
ci  de  conferver  la  férénité , la  paix  qui  lui 
«ft  propre , & de  ne  pas  croire  que  ce  foit 
un  mal  four  elle»  En  effet , ce  qui  dif- 
çerne , ce  qui  deftre  & ce  qui  craint , réfide 

(1)  Cicéron  s’eft  amufé , fuivant  fa  coutume  & fes 
princl)>es , à difputer  pour  & contre  ce  mot  d’Epicure  : 
il  l'a  détourné  de  fon  vrai  fens.  De  fin.  bon.  & 
mal.  £.  1 £*  a. 
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tout  entier  au  dedans  de  nous  ; aucun  mal 
ne  peut  monter  jufques-là.  (VIII.  i8.  ) 

i vûvof  = dva,SAiru, 

X I I. 

Souviens-toi  que  Tefprit  qui  te  guide  ft 
rend  invincible  lorfque , recueilli  au  dedans 
de  foi , il  veut  fe  fuffire  à lui-même  & ne 
faire  que  fa  volonté  j fans  avoir  d autre 
raifon  de  fa  réfiftance.  Que  fera-ce  donc*, 
lorfqu’à  l’aide  de  la  raifon  il  aura  jugé  de 
quelque  chofe  après  en  avoir  examiné  les 
circonftances  ? 

C’eft  ainlî  qu’une  intelligence  libre  de 
paffion  cft  une  forte  citadelle.  L’homme 
ne  fauroit  trouver  de  plus  fur  afyle  pour 
■ n’être  jamais  affcrvi.  Celui  qui  ne  le  con- 
noît  pas  a été  mal  inftruit , & celui  qui  le 
connoiffant  ne  retire  pas , eft  miférablé. 

(Vin,  48.)  fJiÀfirnTo—  Àtv^ç  (^l), 

' X r 1 1.  ‘ 

Je  peux  affranchir  ma  vie  de  toute  fouf- 

\ 

france,  & la  pafler  dans  la  plus  grande 

(i^  Le  nuLOufcrit  du  tui,  lieu  de  ^ 

porte 

• • • N i j ' - • 
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iatisfaftion  de  cœur,  quand  les  hommes 
viendroient , à grands  cris , me  charger  de 
tous  les  outrages  dont  ils  pourroient  s’avi-» 
fer , quand  même  les  bêtes  féroces  vieu- 
^roient  mettre  en  pièces  les  membres  de 
cette  maffe  de  boue  qui  m’enveloppe.  Car 
dans  tous  ces  cas,  qu’eft-ce  qui  empêche 
jnon  entendement  de  k maintenir  dans  un 
état  paifible , de  juger  au  vrai  de  ce  qui  & 
paffe  autour  de  lui , & de  tourner  promp- 
,iement  à fon  ufage  ce  qui  fe  |M:éfente  ? Mon 
jugement  ne  peut-il  pas  dire  à l’accident  : m 
au  fond  que  cela,  quoique  l'opinion  te 
faff'e  paroître  autre  chofe ? Mon  ameexercée 
ne  peut-elle  pas  dire  à l’accident  : je  te  cher- 
chois  t Car  ce  qui  fe  palTe  eft  toujours  pour 
moi  une  matière  à vertu , en  qualité  d’être 
raifonnable  & fociable , & en  général  une 
matière  à pratiquer  cet  art  qui  eft  fait  pour 
l’homme  où  pour  Dieu.  En  effet,  tout  ce  qui 
arrive  eft  propre  à me  rapprocher , ou  de 
Dieu , ou  de  l’homme.  Il  n’y  a rien  de  nou- 
-veau  ni  de  difficile  à manier.  Au  contraire  , 
jout  eft  connu  & fait  pour  la  main.  ( VII. 
é8.) 
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' XIV.  ■ 

Ou  tout  ce  qui  arrive  coule  d’une  feule 

Iburce  intelligente,  comme  dïns  un  feut 

corps , & il  ne  convient  pas  qu’une  partie 
fe  plaigne  de  ce  qui  fe  fait  pour  le  grand 
tout.  Ou  bien  il  y a des  atomes  qui  fe 
mêlent  & fe  difperfent,  & rien  de  plus. 
Pourquoi  te  troubler  ^ Peux-tu  dire  de 
Tefprit  qui- de  guide  : tu  es  un  corps  privé 
de  vie , tu  nés  que  corruption , tu  ri  as 
quune  belle  apparence^  tu  n'es  bon  quà'me 
faire  vivre  en  troupe  & repaître?  (IX.  39.) 
nT0i-=  Gca-*t»-(l)., 

XV.. 

Tu  es  une  ame  qui  porte  un  cadavre-^ 
comme  l’a  dit  Epiftete.  ( IV.  41  ).  ' ' 

X V I. 

Ce  qu’on  dit  communément  qu’un  mé- 
decin a ordonné  à un  malade  de  monter  à 

y * • 

(t)  Le  fens  de  ce.  texte  difficile  me  paroit  être  : ta: 
fhppsfant  U fyflime  des  atomes  , fîntelUgence  me  reJTe  pour 
me  condinre,  & elle  ejl  fort  difprente,  tant  de  la  matière 
que  d’une  ame  animale.  JVi  fuivi  à>la  fiii  Tédltion  de.t 
Fafle  de  l’année  15  68 , où  il  y a plufleurs  points  d’in-' 
terrogatioo. 

Nii| 


198  Dê  la- douleur.^ 
cheval , ou  de  fe  baigner  à l’eau  froide , ou 
de  marcher  pieds  nuds , on  peut  le  dire  de 
la  nature  de  l’univers , qu’elle  a ordonné 
à un  tel  homme  d’avoir  une  maladie , ou 
d’être  efrropié  , ou  de  faire  telle  perte , ou 
autres  chofes  femblables.  Car  comme-  ce 
mot  ordonné  frgnifre , pour  le  médecin , 
qu’il  a mis  en  ordre  les  moyens  propres  à | 
rétablir  la  fanté , il  ligniüe  de  même  ^ à l’é« 
gard  de  la  nature  , qu’elle  a mis  ce  qui  ar> 
rive  à chacun , dans  l’ordre  qui  convenoit 
à la  defrinée  générale  ; & nous  difons  con- 
venoit  dans  le  même  fens  qu’un  architeftc 
dit  que  des  pierres  quarrées  conviennent  à 
un  mur  ou  à une  pyramide , parce  qu’elles 
s’y  arrangent  bien  les  unes  avec  les  autres 
pour  faire  un  certain  tout. 

En  général,  il  n’y  a qu’une  feule  harmo- 
nie ; & comme  l’enfemble  de  tous  les  corps 
fait  le  monde  entier  tel  qu’il  efr , ainfr  le  jeu 
de  toutes  les  caufes  produit  une  condition 
particulière  qu’on  nomme  defrinée.  Ce  que 
je  dis  efr  connu  des  plus  ignorans  ; car  ils 
difent  : fon  deflin  U portoit  ainjz.  C’eft  dire  ^ 
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le  portoit , par  une  certaine  dirpoikion  des 
chofes.  ■ • 

Recevons  donc  ce  qui  arrive , comme: 
nous  recevons  les  ordonnances  des  méde- 
cins. Il  y a dans  ce  qu’ils  ordonnent  bien 
des  chofes  défagréables , auxquelles  pour- 
tant nous  nous  foumettons  de  bon  gré , par 
refpérance  de  guérir.  Regarde  l’exécution’ 
& l’accompliffement  de  ce  que  la  com- 
mune nature  a jugé  à propos  d’ordonner, 
du  même  œil  que  ta  fanté.  Soumets-toi  de 
bon  gré  à tout  ce  qui  arrive , quelque  dur 
qu’il  te  paroiffe , comme  à une  chofe  qui 
doit  contribuer  à la  fanté  du  monde , au 
fuccès  des  vues  du  grand  Jupiter  Ôc  à Ibn 
bon  gouvernement  ; car  il  ne  te  l’eût  point 
envoyé , s’il  n’eût  eu  en  vue  l’utilité  de 
l’umvers,  La  nature  ne  porte  jamais  rien 
qui  ne  convienne  à ce  qu’elle  gouverne. 

Voilà  donc  deux  raifons  pour  toi  d’em* 
braiTcr  tout  ce  qui  t’arrive.  La  première  ^ 
que  cela  fut  fait  pour  toi , combiné  pour 
toi , & qu’il  t’appartenoit  en  quelque  forte  , 
ayant  été  lié  là  haut  à tcaexiflence  par  une: 

Niv 
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fuite  de  très- anciennes  caufes;  la  fécondé^ 
parce  que  ce  qui  fi.  été  afFeûé  à chacun  en 
particulier  contribue  au  fuccès  des  vues  de 
celui  qui  gouverne  toutes  chofes , & à leur, 
donner  de  la  perfeftion  & même  de  la  con- 
fiftance.  Car  le  grand  tout  fe  trouveroit 
mutilé , fi  tu  pou  vois  retrancher  quelque 
chofe  de  la  continuité  & de  la  liaifon , tant 
de  fes  parties  que  de  fçn  aâion  ; or , tu  fais 
autant  que  tu  le  peux  ce  retranchement  , 
lorfque  tu  fupportes  avec  peine  un  accident, 
& que  tu  1 Otes  en  quelque  forte  du  monde» 
(V.  8,  ) ÔttoÎo»’ = «tfet/pjTf  (l). 

NOTES.  ■ 

[ Socrate  Tentant  du  plaifir  à fe  frotter 
fa  jambe  meurtrie  par  la  chaîne  qu’on  ve- 
noit  de  lui  ôter , difoit  agréablement  à fes 
amis  défolés  & pleins  de  refpeâ  pour  une 
ame  fi  haute  (2): 

(r)  Le  manufcrlt  du  Roi  me  fertà  retrancher  du  texte 
imprimé  les  mots  ifutf  A/ii,  & à y ajouter 

■r}  i^tm  tif  Uttrltt  **.»,,  entre  les  mots  «i!7m  & mno*. 
Les  autres  variantes  ne  valent  pas  la  peine  d’être  re- 
levées. 

• (a)  Platon , dans  fon  Phédon. 
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• M II  me  femble  que  ce  qu’on  appelle  plaifîr  eft 
»*  une  chofe  bien  ûnguliere , & qu’elle  s’accorde 
» merveilleufement  avec  la  douleur , qu’on  croit 
» pourtant  qui  lui  eft  fort  contraire,  parce  qu’elles 
» ne  peuvent  jamais  fe  rencontrer  enfemble  dans 
» un  même  fujet.  Néanmoins  fi  quelqu’un  a l’une 
» des  deux , il  faut  prefque  toujours  qu’il  ait  aufli 
M nécefiairement  l’autre , comme  fi  elles  étoient 
liées  naturellement.  Si  Efope  avoir  pris  garde  à 
» cette  vérité  , il  en  auroit  peut-être  fait  une  fa- 
M ble , & il  auroit  dit  que  Dieu  ayant  voulu  ac- 
» corder  des  deux  ennemis  & n’ayant  pu  y réuf- 
>>  fir , fe  contenta  de  les  lier  à une  même  chaîne  ; 
»»  enforte  que  depuis  ce  tems-là  quand  l’un  arrive, 
» l’autre  le  fuit  de  bien  près , comme  je  l’éprouve 
m' aujourd’hui  ; car  la  douleur  que  la  chaîne  m’a 
w fait  fouffrir  à cette  jambe  eft  fuivie  préfente- 
H ment  d’un  fort  grand  plaifir  ». 

Marc  - Aurele  diftingue  dans  l’homme^ 
1°.  ce  qu’il  a de  commun  avec  les  ani- 
maux : un  corps  avec  des  organes  pleins 
d’efprits  en  mouvement , & qui  font  encore 
agités  par  la  voie  des  fens  ; c’eft  le  fiege  des 
paillons.  2®.  L’intelligence  & la  raifon , qui 
dirigent  en  lui  une  volonté  pleinement  li- 
bre & indépendante. 
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Cette  partie  fupérieure  peut  être  impor- 
tunée par  le  tumulte  des  paflîons , à caufe* 
de  fon  union  avec  la  partie  animale  ; mais 
élle  eft  toujours  maîtreffe  de  les  dominer , 
& de  conferver  de  la  férénité  pour  juger 
fainement  de  tout  ce  qui  fe  paiTe , & pour 
déterminer  fa  volonté  à tout  ce  qu’il  lui  plaît. 

• Sur  quoi  S.  Augustin  a fait  cette  ex- 
cellente remarque  : 

« Il  n’y  a point , ou  fort  peu  de  différence  (dît- 
» il  ) entre  le  fentinient  des  ffoîciens  & celui  des 
» aurres  phllofophes  touchant  les  pallions  ; car  les 
>>  uns  & les  autres  prétendent  qu’elles  ne  domi- 
M nant  point  fur  l’ame  du  fage  ; ôc  quand  les 
» lloïciens  difent  que  le  fage  n’y  eft  point  fujet, 
» ils  n’entendent  autre  choie  par-là,  fmon  que  fa 
» fageffe  n’en  reçoit  aucune  atteinte , & qu’elles 
M arrivent  au  fage  fans  néanmoins  troubler  la  fé- 
n rénité  dé  fon  ame  par  la  préfence  des  chofes" 
>»  qu’ils  appellent  commodités  ou  incommodités  ». 
(Traduélion  de  la  cité  de  Dieu.  IX.  4.) 

. Cette  férénité  dépend  du  pouvoir  de  la 
volonté  fur  la  douleur  , foit  à l’aide  de  la 
raifon , foit  même  fans  le  fecours  de  la  rai- 
fon , ainfi  que  l’obferve  Marc-Aurele , ar- 
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ôcle  XII  de  ce  chapitre.  Nous  avons  un 
'exemple  de  ce  dernier  genre  de  force  dans 
les  fauvages  les  moins  fpirituels  de  l’Amé- 
Vique.  On  fait  qu’étant  pris  prifonniers  par 
leurs  ennemis , ils  fouffrent  les  plus  cruels 
tourmens  fans  verfer  une  larme , fans  laiffer 
^ échapper  un  foupir  ; ils  chantent  même , & 
narguent  leurs  bourreaux.  De  jeunes  Lacé- 
tlémoniens  donnèrent  autrefois  des  exem- 
ples d’une  pareille  fermeté  (i). 

C’eft  un  fruit  de  l’éducation.  Oh  ! que  la 
nôtre  eft  molle  ! 

Cependant  le  fage  n’eft  point  infenlible  ; 
Marc-Aurele  le  reconnoît  à l’article  IX. 
Seneque  avoit  dit  ayant  lui  ( lorfqu’il  étoit 
de  fang-ffoid , & qu’il  ne  traçoit  pas  le  por- 
trait gigantefque  de  Caton  ou  d’un  fage 
idéal)  : 

« Notre  fage  furmonte  ce  qui  l’incommode , 
‘W  mais  il  le  fent  ( i).  Je  ne  mets  point  le  fage  (di/bit- 
'»  il)  hors  de  la  fphere  de  l’homme , & je  ne  pré-* 
-M  tends  pas  qu’^  foit  inacceÆble  à la  douleur 

(i)  Cicéron , Tufcul.  queft.  n.  14. 

• (a)  Epître  IX, 
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>»  comme  un  rocher  qui  ne  peut  rien  fentir  (i)J 
» Le  plus  haut  degré  de  vertu  ne  fait  pas  perdre 
>>le  fentiment;  mais  le  fage  ne  craint  rien, 

» fans  fe  laiffer  vaincre  par  fes  douTeius , il  les 
» confidere  comme  d’un  lieu  élevé  (i)  ». 

Séneque  ajoute  : 

« Le  fage  ne  regarde  comme  un  bien  la  pa- 
» tience  dans  les  tourmens , & la  modération  dans 
»les  maladies,  que  pour  les  cas  de  néceflité  {3). 
» Il  méprife  tout  ce  qui  dépend  de  l’empire  du 
«fort;. mais  s’il  en  a l’option,  il  choifira  la  fi- 
» tuation  la  plus  douce  , & en  jouira  (4)  ». 

Il  y a plus  de  deux  mille  ans  que  l’on 
raille  les  ftoïciens  pour  avoir  refufé  le  nom 
de  mal  à la  douleur. 

Quoi  qu’il  en  fok  des  autres,  Marc- 
Aurele,  article  VIII  de  ce  chapitre,  rencon- 
noît  que  la  douleur  eft  un  mal  pour  la  par- 
tie animale  de  l’ame  ; & la  difliguant  en- 
Tuite  de  la  partie  fupérieure  , il  dit  que  la 
douleur  na  rien  de  commun  avec  l’enten- 
dement & la  volonté  , qui  en  effet  ne  font 

(0  Epître  LXXI.  (5)  Epître  LXVI. 

(2)  Epître  LXXX V . (4)  vitd  bcatâ , cap.  XXV.  5,’ 
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lufceptibles , de  leur  nature , que  du  mal 
moral  de  l’ignorance , ou  de  l’erreur , ou. 
^u  vice. 

Cette  diftinûion  eft  évidemment  jufte 
& vraie;  & c’eft  en  conféquence  de  ce  prin- 
cipe que  Marc-Aurele  fe  joignant  aux  au- 
tres ftoïciens , foutient  , avec  eux , que 
la  partie  fupérieure  de  l’ame  eft  affez  forte 
pour  vaincre  rimportunité  du  fentimenr. 
1 Par  la  feule  force  de  la  volonté,  comme 
cm  l’a  déjà  dit  : i°,  par  le’  fecours  de  la 
raifon. 

Sur  le  pouvoir  dç  la  volonté  , Marc- 
Aurele  eut  en  vue , fans  doute,  l’exemple 
que  nous  avons  cité  des  jeunes  Lacédé- 
moniens. Nous  y avons  joint  celui  des  lau- 
vages  Américains.  On  peut  leur  affocier 
encore  bien  des  exemples  modernes  d’hom- 
mes affez  courageux  pour  avoir  ftipporté , 
fans  foibleffe,  le  fer  & le  feu  de  la  chirurgie. 
Ce  même  courage  leur  fervoit  à foufirir 
beaucoup  moins  que  ne  fouffrent  ces  âmes 
foibles , qui  s’abandonnant  à toute  leur  mob 
lefte,  ne  font  qu’accroître  leur  fenfibilité  ; 
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cette  lâcheté  en  a tué  plufieurs  que  le  cou-*' 
rage,  eût  fauvés  ( i ).  ' 

Les  grandes  âmes  ont  de  plus , le  motif 
de  l’honneur.  Les  fto'icens  obfervent  que  la 
douleur  n’a  rien  de  honteux  ; qu’on  ne  doit 
rougir  que  de  l’ignorance , de  l’erreur  ou  du 
vice,  feuls  maux  que  la  partie  principale  de" 
l’ame  foit  capable  d’éprouver,  & quec’eft 
dans  cette  partie  de  l’ame  que  confifte  elTen- 
tiellement  l’homme. 

^ Parmi  nous-mêmes , fans  le  fecours  d’au- 
cune philofophie,  y a-t-il  quelques  maux 
qu’un  homme  de  guerre,  que  tout  autre 
homme  d’honneur  ne  préféré  à une  lâcheté  ? 
C’eft  une  pareille  difpofition  d’efprit  qui  à' 
fouvent  rendu  les  tortures  inutiles  pour  ar- 
racher le  fecret  d’un  ami , d’un  fujet  fîdelle 
à fon  prince,  & (pourquoi  le  diffimuler? ) 
d’un  brigand  même , en  faveur  de  fon  com- 
plice. 

Tel  eft  donc  le  pouvoir  de  la  volonté 

(i)  Qc&rûo  âdopte  la  plnpart  de  ces  rahons  dans  fea 
Tp/culanes  premier*  & iècoiule. 
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feule,  ou  prefque feule,  & deftituéê  dufe- 
cours  de  la  philofophie. 

Mais  la  nécefEté  quil  y a d’éprouver 
dans  la  vie  mille  accidens  fâcheux,  fournit 
encore  à la  railon  & k.  la  volonté  d*autres- 
fecours  ; car  ce  n eft  point  là  une  néceffité 
purement  violente  & tyrannique,  c’eft  une 
néceffité  raifonnable  & relative  à l’ordre 
général  delà  Providence. 

* Un  peu  avant  Marc-Aurele , Epiéiete 
avoit  dit  : 

« Les  dieux  n’ohl  mis  en  notre  puUTance  que  ce 
M qu’il  y a de  plus  excellent  en  nous , & qui  eft 
n fait  pour  nous  commander,  favoir , la  liberté  de 
» faire  un  bon  ufage  de  notre  faculté  de  penfer. 
» Ils  n’ont  pas  mis  les  chofes  extérieures  en  notre 
» pouvoir.  Eft-ce  qu’ils  ne  l’ont  pas  voulu?  J’efl 
» time  que  s’ils  l’avoient  pu , ils  nous  auroient 
n auffi  rendus  les  maîtres  de  tout  le  refte  ; mais 
M abfolument  ils  ne  pouvoient  pas  faire  qu’étant , 
»»  fur  la  terre,  liés  à un  corps  tel  que  nous  l’avons, 
H & affociés , comme  nous  le  fommes , à un 
n monde  d’êtres  divers , nous  ne  fuffions  pas  alTu- 
H jettis  à l’imprefliqn  des  objets  extérieurs  ( i ) ». 

(i)  Epiâete  d’Arrien  Liv,  I.  chap.  i.  « 


Digitized  by  Googl( 


io8  De'ladouleu  r: 

Epiâete  auroit  pu  ajouter  que  la  douleui^ 
eft  même  un  bienfait  de  la  nature  : la  dou« 
leur  nous  avertit,  avec  une  extrême  promp- 
titude , de  pourvoir  à la  confervation  de 
notre  vie.  Sans  l’avertiffementde  la  douleur; 
nous  nous  lailTerions  brûler  par  le  feu , au 
lieu  de  nous  en  laiffer  réchauffer  Ample- 
ment ; TinfenAbilité  nous  auroit  perdus. 

Epiâete  avoit  ajouté  une  autre  confidé- 
ï-ation.  Elle  eft  en  ftyle  très-familier , mais 
d*un  fens  profond. 

Voici  fon  raifonnement  : 

♦ 

« Dans  quel  fens  peut-on  dire-  que  parmi  les 
» chofes  qui  nous  viennent  du  dehors  , les  unes 
font  félon  la  nature  & les  autres  contre  ? Par 
» exemple , en  nous  fuppofant  tout  à fait  féparés 
h de  la  fociété  des  êtres , je  dirai  qu’il  eft  félon  la 
» nature  que  mon  pied  ne  foit  point  altéré  ni 
H fouillé  ‘y  mais  fi  nous  confidérons  ce  pied  comme 
» un  pied  , & non  comme  une  partie  féparée , il 
^ faudra  qu’il  lui  arrive  tantôt  de  s’enfoncer  dans 
»»  de  la  boue , tantôt  d’être  piqué  d’une  épine  , 
» quelquefois  même  d’être  coupé  pour  le  bien 
» de  tout  le  corps  ; car  autrement  ce  ne  feroit  pas 
m mon  pied,  Il  faut  en  dire  autrement  de  notre  per-.- 

» fonne. 
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» fonne.  Qui  es-tu?  Un  homme.  Si  tu  te  confi- 
*»  deres  comme  un  être  à part , il  efl  félon  la  nature 
» que  tu  vives  jufqu’à  la  vieillefle  , que  fois 
h riche,  que  tu  te  portes  bien.  Mais  fi  tu  te  confi- 
» deres  comme  un  homme  qui  fait*  partie  d’un 
» monde  , il  te  faudra,  dans  ce  rapport,  ou  être 
«malade,  ou  être  nautonnier  & rifquer  ta  vie, 
«ou  être  pauvre  , ou  même  quelque  fois  mourir 
«jeune.  Pourquoi  donc  te  fâches-tu?  Ne  fais- tu 
« pas  que , comme  un  pied  féparé  du  corps  n’eâ 
« plus  un  pied  ; de  même  unhomme  féparé  du  tout, 
« n’ell  plus  un  homme  ? Car  enfin , qu’efi-ce  qu’un 
« homme  ? Une  partie  de  la  ville  ; premièrement 
«de  celle  qui  eû  compofée  des  dieux  & des 
» hommes,  & puis  une  partie  de  la  fociété  qui  le 
« touche  de  plus  près , & qui  eft  une  petite  imagé 
« de  la  fociété  de  tous  les  êtres.  Ainfi  il  faut  que 
« l’on  me  faffe  à moi  mon  procès , qu'un  autre 
« foit  confumé  delà  fievre , que  celui-ci  faffe  nau- 
«frage  , que  celui-là  foit  condamné  à la  mort; 
« car  il  eft  impoflible  qu’en  un  corps  tel  que  le 
« nôtre , au  milieu  de  tout  ce  qui  nous  environne, 
« & ayant  à vivre  avec  tant  d’autres  hommes il 
« n’arrive  aux  uns  & aux  autres  quelqu’accident 
«femblable  (i)  ». 

Marc-Aurele  ayant  généralifé  toutes  ces 
(1)  Là  mime , liv.  II , chap.  V.  jrî;  zr:  TtutZr». 

. ' O 
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obA-fv^tions  d’Epiôete , a dit  plvs  aobki* 
tuent  (article  dernier  de  ce  chapitre),  & il 
répété  fotivent  ailleurs,  que  les  accidens  de 
la  vie  entrent  dans  le  fyftême  général  que 
ÎD  ieu  établit  dès  le  commencement,  Se:  qu’ils 

S’il».  ^ ^ * 

font  néceffaires  à la  perfeftion  &:  à la  con- 
du  monde  tel  qu’il  eft.  D’où  il 
conclut  que  les  accidens  les  plus  fâcheux 
ti’ayant  pas  été  deftinés  féparément  pour 
un  feul  individu , il  n’a  jamais  lieu  de  s’en 
plaindre  ; qu’il  ne  les  éprouve  que  comme 
faifant  lui-même  une  partie  du  monde  ; que 
ç’eft  un  accefîbire  du  bien  de  fon  exiftence  ; 
qu’il  doit  fe  foumetire  librement , fans  foi- 
blelTe  Sc  parla  feule  autorité. de  la  raifon  , 
à ces  difpofitions  générales  ; 6c  que  fon 
■▼rai  bonheur  confiftant  à vivre  félon  la 
inature  d'un  être  raifonnable  , fociable  6c 

I 

qui  fait  partie  du  monde , rien  ne  peut 
S’empêcher  de  conferver  une  entière  féré- 
jiité  d’efprit  pour  faire  des  réflexions  dignes 
de  la  raifon  qui  lui  eft  commune  avec  Dieu 
inêmc , fans  fe  laifler  dominer  par  la  partie 
inférieure  tle  l’ame , qui  lui  eft  commune 
avec  les  bêtes,  6cc. 
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Conclusion.  Les  ftoïciens  difent:  on 
peut,  contre  la  douleur,  tout  ce  que  l’on 
veut.  Il  ne  s’agit  que  de  bien  penfer , & de 
vouloir  fortement.  Marc-Aurele  adopte  ce 
mot  d’Epiftete  : il  ny  a point  de  tyran  de 
la  volonté;  & ce  mot  d’Epiftete  rappelle  un 
dialogue  fuppofé  entre  lui  & un  tyran,  par 

lequel  on  va  finir  : D h-moi  ton  fecru 

Je  ne  le  dirai  point,  car  fen  fuis  U maître..,. 
Mais  je  te ferai  mettre  aux  fers....  O homme, 
que  dis-tu  là?  Moi?  Tu  feras  mettre  aux 
fers  mes  jambes;  mais  quant  à ma  volonté, 
Jupiur  même  ne  pourrait  la  vaincre  (i  ), 

On  ne  peut  difeonvenir  que  beaucoup 
d’aâions  héroïques  des  grands  hommes  de 
l’antiquité  n’aknt  été  le  fruit  de  ces  idées 
dont  ils  étoient  imbus , & xle  ces  principes 
dont  ils  étoient  nouiris  dès  l’enfance], 

C*)  jnÊnie  , Ev,  I ,dup.  l,  tnrt 
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CHAPITRE  XV. 

Réglés  de  discernement. 

L 

. S I tu  as  la  vue  fine , dit  quelqu’un , fers- 
t’en  pour  juger  comme  les  hommes  les  plus 
•fages  (i)  ( VllI.  38.  ) « J'yi'otfl’rt/  = a‘ûfu}(tlot(. 

1 I. 

Les  objets  fe  tiennent  immobiles  hors  de 
l’enceinte  de  nos  âmes  ; ils  ne  fe  connoiffent 
pas  eux- mêmes, & ne  peuvent  nous  ap- 
prendre ce  qu’ils  font.  Qu’eft-ce  donc  qui 
nous  l’apprend  ? C’eft  la  raifon  qui  nous 
guide.  (IX.  15.)  T*.  <7rfei'yfA,(t}ct==ti-yif*oviKÔy. 

■ I I I. 

Socrate , dans  fes  difcours , mettoit  les 
maximes  débitées  par  bien  des  gens,  au 
rang  de  ces  loups-garoux  dont  on  fait  peur 

(i)  Je  ne  change  rien  au  texte;  j*y  fous-entends  feu- 
lement la  prépofition  qui  figniâe  avec  : rvyK^tmi. 
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aux  petits  enfans.,(XI.  23.  ).  2«>:p^*T«c  = J'm- 

I V. 

Il  faut  contempler,  tout  nuds  & dé« 
pouillés  de  leurs  écorces  , les  motifs , les. 
rapports  des  avions  ; ce  que  c’eft  que  la. 
douleur , la.  volupté , la  mort , la  gloire.. 
Quelle  eftr  la  caufe  qui  nous,  ôte  un  repos 
que  perfonne  n’a  le  pouvoir  de  nous  ôter  ?, 
Tout  dépend  de  nos  opinions.  ( XIJ.  8.  ) 

yvixvà.  =: 

V., 

Quel'  moyen  de  connoître  ici  la  vérité  ? 
Ceft  l’analyfe  des  objets  dans  leur  matière  „ 
& le  principe  de  leur  aâion.  (IV.  2 1 à la  fin.) 

T/f  tTf)  = etîriûS' irr. 

V r. 

Regarde  au  dedans  de  chaque  chofe* 
Prends  garde  que  rien  ne  t’échappe  fur  fa 
qualité  & fa  valeur  intrinfeque.  (VI.  3.) 

tCM  = «., 

V I L 

Quelle  idée  faut  -il  que  je.  prenne  des 

O iij 


il  4 DiSCERNENfENT. 
viandes  & autres  alimens  qu’on  me  fert? 
Ceci  eft  un  cadavre  de  poiflbn , cel»  un 
cadavre  d’oifeau  oû  de  cochon  ; de  même 
auffi  cet  excellent  vîü  éft  un  peu  de  jus 
Exprimé  de  quelque^  grappes  de  raifin  ÿ 
cette  robe  de  pourpté  ^ un  tiffu  de  poik 
de  brebi^î , imbibé  du  fahg  d’un  coquillage. 
Quant  aux  pbîfirs  dè  l’amoür,  c’eft  (i) 
diletico  deir  inieftiho^é  con  qualche  convul- 
JîûHe  utia  egéjlione  d un  moccino.  Ces  idées, 
qui  vont  droit  au  fait  & qui  percent  au 
dedans  des  objets,  donnent  à connoître  tout 
ce  qu’ils  font.  Il  faut  èn  ulèr  ainfi  fur  toutes 
les  chofes  de  la  vie.  Si-tôt  qu’un  objet  fe 
préfente  à l’imagination  comme  fort  efti- 
mable , il  faut  le  mettre  à nud  , confidérer 
fon  peu  de  valeur , k dépouiller  de  tout  ce 
qui  lui  donnoit  un  air  de  dignité.  Un  beau 
dehdr's  eft  un  dangereux  fédufteur.  Lorfque 
tu  trois  le  plus  fortement  ne  t’attacher  qu’à 

(i)  La  déllcateffe  de  notre  langue  ne  permettant  pas 
de  traduire  cet  endroit  du  tekte , j’ai  emprunté  la  verfion 
italienne  du  cardinal  François  Barberin , neveu  du  pape 
Urbaii)  VIII , jiag.  149  de  l’édition  de  1675,  feite  à Rome. 
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une  thofe  honnê'^e,  ceft  alors  qu’elle  te  fait 
le  plus  d’illufion.  Vois  donc  ce  que  Crates 
& Xenocrates  difent  à ce  fujet.  (VI.  1 }.  ) 
e7cr /il  (l). 

VIII.  ■ ' ’ 

‘ Une  araignée  fe  glorifie  d’avoir  pris'  une 
mouche  ; & parmi  les  hommes , Tuft  fe  glo- 
rifie d’avoir  pris  un  lievre  ; uh  autre  , t«< 
porflbn  ; celui-ci , des  fangliers  ou  des  oufS^ 
& celui-là  des  Sarmates.  Mais  fi  tu  examines 
bienquelsont  été  lesmotifs  & lesprinci^? 
de  cette  demiere  clafle , ne  diras-tu  pas  cfuO 
ce  font  auITi  des  brigands  { i ) ? • (X.  10.  ) 

iipa-X*ior  = i^tT(t^nç.  ~r 

(1)  Le  mariulcrk  du  roi.',  & eewe  du  Vatican, ' ont 
fourni  fpr  cet  article  pluitcurs.correfHpns  que  je  renvoie^ 

au  texte  grec.  . ^ . 

• ■ \ ; r . ■ ' 

(2)  Marc-Aürele  prit  alifll  des  Sarmates  ; mais  ce  fu#- 
clans  une  guerre  purement  dèfenfive,  & qu’il  fit  tou- 
jours à regret , quoiqu’àvéc  là  plus  itlttépidc  8c‘  la  ptui. 
confiante  fermeté.  , 
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par  fa  conftitution  propre  ? quelle  eft  fa 
llibftance  & fa  matière  ? quel  eft  le  principe 
de  fon  aftion?  que  fait-elle  dans  Tunivers? 
combien  de  tems  durera-t-elle.^  ( Vlil.  1 1.) 

TVTO  T<  i/}ir  = ô^ir]uTeu, 

XII. 

Penfe  d’où  chaque  être  eft  venu  ; de 
quels  élémens  il  a été  compofé  ; quels 
changemens  il  éprouvera  ; ce  qui  en  pour- 
ra réfulter  : & tu  verras  qu’il  ne  peut  lui 
en  arriver  aucun  mal.  ( XI.  17.  ) 

XIII. 

Confidere  toujours  que  tout  ce  qui  le 
fait  n’eft  que  changement  de  forme , & que 
la  nature  n’aime  rien  tant  qu’à  changer  les 
chofes  qui  font , pour  en  faire  de  nouvelles 
de  même  efpece.  Tout  ce  qui  exifte  eft 
comme  la  femence  de  ce  qui  en  viendra. 
Mais  toi  tu  n’entends , par  femence  y que 
celle  que  l’on  jette  dans  le  fein  de  la  terre, 
ou  d’une  mere.  C’eft  être  bien  groffier, 
f IV . 3 ^*  ) = \hu\tKh, 
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X I V. 

• Prends  l’hatntude , en  voyant  les  aftIonS 
d’autrui,  de  te  faire , autant  qu’il  fe  pour- 
ra , cette  queftion  : quel  eft  le  but  que  cet 
homme  fe  propofe  ? Mais  fonge  d’abord 
à tes  propres  aâ:ions , & commence  par 
t’examiner  toi-même.  (X.  37.)  = 

X V. 

i Prends  aufli  l’habitude  d’écouterfans  dif- 
fraftion  ce  qu’on  dit  ; & entre,  autant  qu’il 
fe  pourra , dans  l’efprit  de  celui  qui  parle, 
(VI.  53.)  iôiTW  ^eiulov  ==  ylyo»^ 

XVI. 

Tâche  de  connoître  la  qualité  du  prifi- 
Cîf>e  a£Hf  de  chaque  chofe  ; & feifant  abf- 
traftion  du  matériel , contemple  la  nature. 
Détermine  en  fuite  combien  de  tems  ce 
principe  particulier  doit  fuWîfter  pour  le 
plus,  fuivant  l’ordre  de  la  nature.  (IX.  25.) 

(i)  èô/  »B-/  = 7re/ov. 

(i)  J’entends  cet  article  fuirant  les  articles  du  texte 
X.  9 & a6. 
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X V*I  I. 

C’eft  avoir  paffé  trop  de  tems  à fc  ren- 
dre miferable,  à murmurer  ^ k faire  des  gti- 
tnaces  ridicules.  Qu’eil»ce  qui  te  trouble  ? 
Qu’eft-ce  qu’il  y a de  nouveau  dans  ces 
accideirs  ? Qu’eft-ce  qui  te  fait  perdre  cou- 
rage ? Eft-ce  la  caufe  pat  excellence  / Con- 
iiderc  fa  nature  pleine  de  bonté,  Eft-ce  la 
matière  ? Fais  attention  à fa  qualité  pure- 
ment pajfive.  Il  n’y  a rien  de  plus.  Montre 
donc  à l’avenir  aux  dieux  un  cœur  plus 
fimple  & meilleur.  ( IX.  37  en  partie.  ) 

=i  -yii/ov, 

XVIII. 

A toutes  CCS  réglés  il  faut  en  ajouter 
tme , fe’eft  de  faire  toujours  la  définition 
ou  la  defeription  de  l’objet  qui  viendra 
frapper  mon  imagination  , afin  de  voir 
diftinûement  & à nud  ce  qu’il  eft  dans  fa 
fubftaftce , confidéré  dans  fon  tout  & fé- 
parément  dans  fôs  parties , & afin  de  pou- 
voir me  dire  à moi-même  fon  vrai  nom  , 
àinfi  que  le  Vrai  nom  des  parties  dont  il  eil 
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compofé , & dans  lefqudles  il  fe  réfoudra. 
Car  il  n’eft  rien  de  fi  propre  à élever  l’ame , 
que  d’analyfer  avec  méthode  & juftefle 
tout  ce  qui  fe  rencontre  dans  la  vie , & que 
d’examiner  toujours  chaque  objet  d’une 
façon  à pouvoir  aufli-tôt  connoître  à queî 
fyftême  de  chofes  il  appartient , de  quelle 
utilité  îl  y eft , quel  rang  il  tient  dans  l’uni- 
vers , & relativement  à l’homme , puifqu’il 
eft  citoyen  de  cette  ville  célefte , dont  les 
autres  villes  ne  font  en  quelque  maniéré 
que  les  maifons. 

; . Quel  eft  donc  en  particulier  cet  objet-ci, 
qui  vient  de  me  faifir  l’ame  ? De  quels  élé- 
mens  a-t-il  été  fait  ? Combien  doit-il  durer  ? 
Quelle  vertu  faut-il  pratiquer  à fon  occa- 
fion  ? Eft-ce , par  exemple , la  douceur , la 
force,  la fincérité , la  foi , la  fimple  réfigna- 
tion , la  frugalité , ou  quelqu’une  des  autres 
vertus  ? 

Il  faut  fe  dire  en  toute  rencontre  : cect 
me  vient  évidemment  de  Dieu  ; & telle, 
autre  chofe  me  vient  par  une  fuite  nécef- 
làire  du  fyftême  général , de  la  liaifon , & 
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tiffu  de  toutes  chofes , dont  il  a dû  ré- 
fulter  particuliérement  un  tel  concours  & 
une  telle  rencontre. 

Quant  à cet  autre  cas , il  me  vient  de 
mon  concitoyen , de  mon  allié  , de  mon 
compagnon , qui  par  malheur  ignore  ce  qui 
convient  à notre  propre  nature.  Mais  je  ne 
iignore  pas  ; c’eft  pourquoi  je  le  traiterai 
avec  humanité  & juftice , félon  la  loi  na- 
turelle d’une  fociété  d’hommes.  Cependant 
je  n’oublie  pas  à quel  rang  je  dois  mettre 
ce  qui  m’arrive , puifqu’il  eft  du  nombre 
des  chofes  moyennes  qui  ne  font  ni  bonnes 
ni  mauvaifes  par  leur  nature.  ( III.  1 1.  ) 

to7;  y*  up>tyu.cf 0/;  = 9v/]oy<t^ofjt.eLi, 

NOTES,. 

[ « Je  n’ai , difoit  Epuleu , qu’une  chofe  à vous 
M dire  ; c’eft  que  celui  qui  ignore  ce  qu’il  eft,  pour- 
w quoi  il  a été  fait , pourquoi  il  eft  dans  un  monde 
» tel  que  celui-ci , de  quelle  fociété  il  fait  partie, 
» ce  qui  eft  bien , ce  qui  eft  mal,  ce  qu’il  eft  hon- 
» nête  ou  ce  qu’il  eft  honteux  de  faire , qui  ne 
% fuit  ni  fa  propre  ralfon  ni  celle  d’autrui,  qui  ne 
>»  fent  ni  le  vrai  ni  le  faux , & qui  eft  incapable  de 
» dlfcerner  tout  cela,  ne  parviendra  jamais  àré- 
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Mgler  Tes  deûrs  fur  la  nature  des  chofes  ; ne  fulrâ« 
»ne  recherchera,  n’entreprendra,  n’approuvera, 
» ne  rejettera  rien  comme  il  faut , & ne  fufpendra 
«jamais  fon  jugement  à propos;  il  errera  comme 
«s’il  étoit  fourd  & aveugle;  ce  fera  un  homme 
» nul , quoiqu’il  penfe  être  quelque  chofe  «. 
{Ep'iSku  (T Arrien,  thap,  24 , p.^y,  d'Upton?) 

iitâlro  ~ »A/'c. 

« Un  iroiüeme  chef  confiée  à déterminer  cotn* 
H ment  nous  devons  donner  notre  confememeajt 
«aux  choies  qui  paroilfent  vraifemblabies 
«avoir  des  attraits.  Socrate  difoit  que,  comme 
« on  ne  doit  point  palTer  fa  vie  fans  examiner 
« comment  on  la  palTe , de  même  il  ne  faut  point 
# admettre  d’imagination  qui  ne  foit  bien  exa- 
*>  minée.  Il  faut  dire  à chacune  de  celles  qui  fe 
« préfentent  : attends  ; UÜfe<moi  voir  qui  tu  es , 
«&  d’oîi  tu  viens;  & (comme  font  les  fenti- 
«nelles  de  nuit)  montre-moi  ton  palTe-port.  La 
« nature  t’a-t-ellc  donné  le  lignalement  que  doit 
« avoir  une  imagination  digne  d’être  admife  « > 
•(là  même  y liv.  3,  chap,  12,  pag.  40^.)  Tp/xof  =s 

•pttyTeLrîitv. 

« Y a-t-il  quelqu’un  parmi  nous  qui  ne  parle 
« de  ce  qui  efl:  bien , de  ce  qui  eft  mal , de  ce  qq^ 
«lui  eft  utile , de  ce  qui  ne  l’eft  point  ? Y a-t-il 
« quelqu’un  qui  n’ait  pas  l’idée  de  chacune  de 
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•»cc$  qualités?  Mais  en  avez -vous  une  idée  d>(- 
Mtinéle  6i  parfaite?  Donnez -tB^en  la  preuve. 
» Quelle  preuve?  Appliquez  votre  idée  à des 
» objets  particuliers , & que  ce  foii  avec  juf- 
n tefTe.  Mais  abrégeons.  Platon  borne  Tidée  du 
» bon  à ce  qui  e^l  eflentiellement  utile;  & votis, 
» vous  donnez  ce  nom  à des  chofes  qui  ne  le  font 

■»>  pas N’efl-il  pas  vrai  que  les  uns  attachent 

» l’idée  du  bon  à la  polTelTion  des  richeifes , & les 
» autres  non  ? N’y  a-t-il  pas  la  même  diverlité  au 
H fujet  du  plaifir , au  fujet  de  la  fanté  *»  ? {L/V.  a , 
<hap,  pages  267  & 26'^’.)  àyctSov  = ôyûaç. 

« Si  vous  donnez  toute  votre  affeélion  à la  ri-* 
*»  cheffe  & votre  averfion  à la  pauvreté , vous 
»»  vous  égarerez , vous  tomberez  dans  des  préci- 
» pices.  Si  vous  ne  vous  attachez  qu’à  la  confer- 
»»  vation  de  votre  fanté,  vous  ferez  miférable; 
H & il  en  fera  de  même  fi  vous  faites  confifler 
« votre  bonheur  en  des  chofes  qui  ne  dépendent 

pas  de  nous , tels  que  font  les  dignités , les 
J*  honneurs , la  patrie,  les  amis , les  enfans.  Aban- 
» donnez  tout  cela  au  grand  Jupiter  & aux  autres 
» dieux,  & le  leur  livrer,  pour  qu’ils  en  difpo- 
» feni  à leur  volonté  >».  (^Là  même,  pages  270  & 
27/.  ) — KvCtpi'<t7«c«r. 

« Quant  à mol,  je  prends  congé  de  tout  le  refte  ; 
>♦  je  ferai  content , fi  je  peux  parvenir  à vivre  dé- 
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» gagé  de  tout  embarras  & de  tout  fouci , à élevef 

* ma  tête,  comme  un  homme  libre,  au-deffus  de 
«tous  les  obftacles , & à ne  plus  regarder  que  le 
vciel  comme  ami  de  Dieu , fans  que  rien  de  tout 

• ce  qui  arrive  foit  capable  de  m’ébranler»,  (Là 
mié/nCf  ptigt  2^2.)  on  i/uioi  = J\>rei/ui{vun 

CHAPITRE  XVI. 

Objets  dignes  de  notre  ejlime, 

I. 

E qui  rend  l’homme  eftimable  , n’eft 
pas  d etre  pouffe  des  vents , comme  les 
plantes  ; ni  de  refpirer , comme  les  animaux 
privés  ou  fauvages  ; ni  d’avoir  une  imagi- 
nation propre  à recevoir  l’impreflion  des 
objets , ni  d’être  fecoué  par  fes  appétits  , 
comme  une  marionnette  l’eft  par  les  cor-' 
dons  quon  tire  ou  quon  lâche  ; ni  d’être  un 
animal  de  compagnie , ni  de  favoir  prendre 
de  la  nourriture  ; car  fe  nourrir  & rejetter 
ce  qu’il  y a de  fuperflu  dans  les  alimeris , 
ce  font  des  fonclions  de  même  genre. 

Qu’eft- 
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Qu*eft-ce  donc  qui  honore  véritablement 
l'homme  ? Eft-ce  d’être  accueilli  avec  des 
battemens  de  mains  ? Non  ; ni  par  confé- 
quent  de  l’être  avec  des  acclamations  & des 
louanges , puifque  les  acclamations  & les 
louanges  de  la  multitude  ne  font  auHi  que 
du  bruit.  Laiflbns  donc  là  toute  cette  mé- 
prifable  gloire. 

Que  refte-t-il  qui  diftingue  & releve  en 
eflfet  un  homme  ^ C eft , à mon  avis  , de 
favoir  diriger  & contenir  tous  les  mouve- 
mens  de  fon  ame , au  point  de  ne  faire  que 
des  a£tions  propres  à la  conftitution  d’un 
être  raifonnable  ; imitant  en  cela  les  gens 
d’art  ôc  de  métier , qui  n’ont  point  d’autre 
objet  que  de  fiiire  toutes  les  préparations 
convenable^  à l’ouvrage  pour  lequel  ils  les 
font.  Tel  eft  l’objet  du  jardinier,  du  vigne-  ’ 
ron , de  celui  qui  dompte  des  chevaux  ou 
qui  dreffe  des  chiens.  A-t-on  un  autre  but 
dans  l’éducation  & les  inflruâions  qu’on 
nous  donne  ^ 

Voilà  donc  ce  qui  rend  l’homme  vérita- 
blement digne  d’eàime  ; & ü tu  parvenois 

P 
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une  fois  à cette  perfeftion , tout  autre  objet 

te  deviendrort  indifférent. 

Quand  cefferas-tu  de  faire  cas  de  tant 
d’autres  chofes  ^ Tu  ne  feras  donc  jamais 
libre;  ni  content  "de  toi,  ni  exempt  de 
trouble  ; car  tu  auras  néceffairement  de 
Penvie , de  la  jaloufîe , des  foupçons  contre 
ceux  qui  pourroient  t’enlever  ces  biens 
imaginaires  ; tu  tendras  même  des  piégés 
à ceux  qui  poffedent  ce  que  tu  eftimes  tant. 
Or , il  eft  impoffible  qu’avec  de  tels  defirs 
ôn  ne  foit  pas  dans  le  trouble , & qu’on  ne 
murmure  pas  contre  les  dieux  ; au  lieu  que 
l’homme  qui  honore  & refpefte  unique- 
ment fon  ame,  efl  toujours  content  de  lui- 
même , agréable  'aux  autres  hommes , & 

^ d’accord  avec  les  dieux  ; c’eft-à-dire , qu’il 
les  remercie  de  tout  ce  qu’ils  lui  envoient 
& qu’ils  lui  avoient  deftiné.  ( VI.  id.  ) 

t//X/0K  = 

' I 1. 

Garde-toi  de  jamais  eftimer,  comme  un 
bien  qu’il  te  feroit  utile  de  polféder , ce  qui 
fobligeroit  un  jour  à manquer  de  foi , à 
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violer  'la  pudeur , à haïr  quelqu’un , à le 
foupçonner  , à le  maudire,,  à le  tromper  , 
enfin  à defirer  des  chofes  qui  ont  befoin  de 
voiles  & de  murailles  pour  être  cachées. 

Celui  qui  donne  le  premier  rang  d’eftime 
à fon  ame,  à. ce  génie  divin  qui  l’éclaire; 
& au  facré  culte  des  vertus  qui  lui  con- 
viennent , ne  fait  pas  comme  les  héros  de 
tragédie  ; il  ne  pouffe  point  de  gémiffemens 
fur  fon  fon.  Il  n’évitera  ni  la  folitude , ni 
le  grand  monde , &:  fur-tout  il  paffera  fa 
vie  fans  rien  ambitionner  ni  craindre , fe 
mettant  peu  en  peine  ü Ion  ame  fera  pen- 
dant un  court  ou  un  long  efpace  de  tems 
enveloppée  d’un  corps.  Il  feroit  aufli  prêt 
à mourir  dans  le  moment , s’il  le  falloit , 
qu’il  eft  prêt  à remplir  toute  autre  fonflion 
décente  & honnête.  Il  ne  craint  que  d’omet- 
tre pendant  le  cours  de  fa  vie  quelqu’une 
des  fonftions  propres  à un  être  intelligent 
& fociable.  ( IIL  7.  ) yun  = yivUQdt. 

I I I.' 

Penfe  très-fouvent  combien  il  eft  mort 

P ij 
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d’hommes  de  toute  efpece  ; de  toutes  prot 
ieilîons , de  tous  pays , de  toutes  nations. 
Parcours  les  premiers  tems  jufqu’à  ceux  de 
Philiftlon  corUtmporain  de  Socrate)  àc 
Phœbüs , d’Origanion.  Confidere  enfuite 
les  autres  clalTes  d’hommes. 

' C’eft  donc  là  qu’il  faut  nous  rendre  tous , 
où  fe  font  déjà  rendus  tant  de  grands  ora- 
teurs , tant  de  graves  philofophes , Hera- 
clite , Pythagoré Socfate  ; tant  de  héros 
de  l’antiquité  j après  eux , tant  de  capitaines, 
& de  rois  , & avec  ceux-ci  les  aflronomes 
Eudoxe  & Hypparqüe , le  géomètre  Archi- 
mède , & tant  d’autres  génies  célébrés  par 
leur  pénétration , leurs  grandes  penfées , 
leur  amour  pour  le  travail , ou  bien  par 
leurs  fubtilités  & leur  orgueil  ; où  font 
encore  ceux  qui  ont  parlé  avec  dédain  de 
cette  vie  mortelle  & de  fi  courte  durée , tels 
que  Menif^  , & bien  d’autres. 

Songe  que  tous  ces  gens-là  font  morts 
depuis  long-tems.  Qu’y  a-t-il  de  fècheux 
pour  eux  & pour  tant  d’autres  dont  les 
noms  font  oubliés  ? Il  n’y  a donc  ici  bas 
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qu’un  feul  objet  qui  mérite  d’occuper  nos 
penfées  ; c’eft  de  vivre  avec  douceur,  parmi 
des  hommes  menteurs  & injuftes  , fans 
jamais  nous  écarter  nous  - memes  de  la 
vérité  & de  la  juftice.  ( VI.  47.  ) iyviut  =» 

IV. 

Qu’un  autre  foit  plus  fort  que  toi  à la 
lutte  ( I ),  mais  qu’il  ne  foit  pas  plus  fociable, 
plus  modede , mieux  difpofé  aux  accidens 
de  la  vie , plus  indulgent  aux  fautes  du  pro*- 
chain.  (VII,  51,  ) tt*CCiX/uTtpo(  :=  çretpepcl/uiaTtCt 

V.  ■ - 

Pour  empêcher  que  le  chant , la  dânlè  , 
ou  le  fpeftacle  des  exercices  réunis  (2)  ne 
t’affeftent  trop , confidere-les  par  parties. 
Demande-toi  fur  le  chant  : eft-ce  un  tel  ton 

(1)  Au  lieu  , te  cardinal  Barberin  Jic 

avoir  lu  dans  le  manuferu  de  Rome  , 

atterratore  di  tutti  laquai  parola  non  fi  trova  altrove;  mais. 
ttaStaxuitf  fe  trouve.  C’eft  un.  cappa  oublié  dans  k texte 
de  Xylander. 

(2)  La  lutte  , le  faut , la  courfe  , le  palet , le  combat 
à coups  de  poings  & de  main». 

P iij 
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<jui  rtlé  ravit  ? Et  fur  la  danfe  : eft-ce  un  tel 
pas,  un  tel  gefte qui  m’enleve  Tu  n’ofe- 
rois  te  l’avouer.  Ufcs-en  de  même  dans  les 
fpeftacles  réunis. 

' En  général , dans  tout  ce  qui  n’eft  pas  la 
vertu , ou  ce  qui  vient  d’elle , n’oublie  pas 
de  porter  au  plus  vite  la  penfée  en  détail 
fur  ce  qui  compofe  Fobjet , afin  que  cette 
analyfe  en  diminue  l’impreffiôn  ; & appli- 
que cette  méthode  à toute  la  vie.  ( XL  2.  ) 

.VL 

Rappelle  - toi  fouvent  les  grands  exem- 
ples de  colere  ,-d’honneur,  d’infortune , de 
haine  , toute  aventure  célébré  ( i ) ; puis 
demande-toi  : qu’eft  - ce  que  tout  cela  efl: 
devenu  } Fumée  , cendre  , un  conte  » pas 
même  un  conte. 

Autres  objets  de  même  nature  : Fabius 
Catullinus  à fa  maifon  des  champs , Lucius 
Lupus  à Capoue  (2)  , Stertinius  à Baies  , 

(i)  Achille,  Agamemnon  , UJylTe,  les  deux  frères 
ennemis,  &c. 

(a)  Addition  du  manulcrit  du  Vatican, 
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Tibere  à Caprées  , & Velius  Rufus  ; coin-, 
bien  tout  cela  eft  différent  de  l’opinion 
qu’on  en  avoit  ! Que  le  but  de  tant  d’efforts 
étoit  vil  ! 

Ah , qu’il  eft  bien  plus  fage  , quoi  qu’il 
arrive , de  fe  montrer  jufte,  modéré , fou-  ' 
mis  aux  dieux  1 mais  avec  ftmplicité  ; cai; 
l’oftentation  de  modeftie  eft- tout  ce  qu’il  y 
a de  pire.  (XII.  27.)  ' «•üi'ejtwV  = %«2i7r4)Tat7of* 

V I I. 

Qu’eft-ce  que  cette  partie  du  tems  qui  t’ar 
été  donnée  dans  l’immenfîté  des  ftecles  ^ 
Elle  difparoît  fi  vite  dans  l’éternité  ! Quelle 
eft  ta  part  de  la  maffe  de  la  matiere  ? de  l’ame 
univerfelle  ( i ) ? Qu’eft-ce  que  cette  mottu 
de  la  terre  où  tu  rampes  ? Médite  bien  tout; 
cela.  N’imagine  rien  de  grand  que  de  faire 
ce  que  ta  nature  exige , & de  fouffrir  ce  que 
la  commune  nature  t’apporte.  ( XII.  3,2.  ^ 

irôvTot  = 

(1)  L’anj«  animale  univerfelle  : . 

P iv 
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CHAPITRE  XVII. 

Sur  les  véritables  biens, 

I. 

S I dans  la  vie  humaine  tu  trouvés  quel- 
que  chofe  dé  mieux  que  la  juftice , la  vé- 
rité , la  tempérance , la  force , & en  général 
que  d’avoir  une  ame  qui  fe  fuffit  à elle- 
même,  en  ce  qu’elle  te  fait  agir  en  tout  par 
la  droite  raifon , & qu’elle  s’abandonne  au 
deftin  fur  fa  part  des  accidens  qui  ne  dépen- 
dent pas  d’elle  ; fi,  dis-je , tu  connois  quel- 
que bien  plus  excellent , dirige  à cet  objet 
toutes  les  puiflânces  de  ton  ame , & entre 
en  pofleffion  de  cette  précieufe  découverte. 
Mais  fi  tu  ne  vois  rien  de  meilleur  que  le 
génie  même  qui  réfide  en  toi , qui  com- 
mande à tes  propres  defirs , qui  examine 
tout  ce  que  l’imagination  te  préfente , qui 
fe  fauve,  comme, le  difoit  Socrate,  loin 
des  atteintes  des  fêns  ,'qui  fe  fou  met  lui- 
même  aux  dieux,  & qui  aime  les  hommes^ 
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fl  tout  le  refte  te  paroît  bas  & vil  en  corn- 
paraifon  de  lui , ferme  ton  cœur  à tout  au- 
tre objet , qui  venant  une  fois  à t’attirer , 
ne  te  permettroit  plus , fans  te  faire  éprou- 
ver un  tiraillement  fâcheux  , de  donner  le 
premier  degré  d’eftime  à ce  bien  particulier 
aux  êtres  de  ton  efpece  , & le  feul  qui  t’ap- 
partienne véritablement. 

Il  n’eft  pas  jufte  que  rien  d’étranger 
vienne  contrebalancer  le  bien  de  la  raifon , 
ce  principe  de  toute  aftion  vertueufe.  Les 
louanges  de  la  multitude  , les  empires  , les 
richeffes  , les  voluptés  lui  font  étrangers. 
Si  une  fois  tu  fais  le  moindte  Cas  de  ces 
objets , comme  pouvant  contribuer  à ton 
bonheur,  ils  prévaudront  dans  ton  ame 
& l’entraîneront.  Choifîs  donc , te  dis- je , 
tout  ouvertement  & en  homme  libre , ce 
qu’il  y a de  mieux , & t’y  attache  infépara- 
blement. 

■ Mais  peut-être  ce  qui  eft  utile  eft-il  ce 
qu’il  y a de  mieux  ? 

Oui , s’il  eft  utile  à l’homme  en  qualité 
d’anhnal  raifonnable  ; mais  s’il  ne  lui  eft 
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mile  que  comme  animal , refufe-lui  ce  nom  ; 
& fans  aucun  faite  ni  oftentation , con- 
ferve  feulement  un  jugement  fain , pour, 
faire  un  jufte  & folide  parallèle.  (III.  6.  )t 

IL 

Tu  connoîtras  aulîl  par  cette  remarqua 
l’opinion  que  k vulgaire  a du  bien. 

Si  on  fait  à quelqu’un  la  peinture  de  ce 
qui  ell  elTentiellement  bon,  comme  de  la 
prudence , de  la  tempérance , de  la  juftice , 
de  la  force,  il  n’entendra  pas  fans  peine 
que  l’on  ajoute  quelque  bon  mot  à cette 
image , parce  qu’il  en  jugera  par  fon  idée 
du  bien.  Mais  li  on  lui  peint  ce  que  le 
peuple  croit  être  des  biens , il  entendra  & 
lecevra  le  bon  mot  d’un  comique , par  où 
il  montre  qu’il  fent  les  différences , car  au- 
trement il  feroit  choqué  de  la  plaifanterie 
& la  jugeroit  mauvaile.  En  effet,  nous  l’ex- 
cufons  tous , & la  trouvons  agréable  & à 
propos  lorfqu’il  s’agit  des  richeffes , du  luxe, 
©U  de  la  pompe  d’une  grande  fortune» 
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Va  donc  , & demande  s’il  faut  honorer 
& regarder  comme  yn  vrai  bien,  des  chofes 
dont  la  peinture  eft  fufceptible  de  ce  bon 
mot  : Ja  maij'on  ejl  fi  pleine  de  richejfes^^ 
qu’il  ny  a aucun  retrait.  (V.  12.)  oTro/it  =; 

I I I. 

Ne  vante  pas  le  prix  de  tous  ces  objets 
qui  n’ajoutent  rien  à la  valeur  de  l’homme 
en  tant  qu’homme.  Ils  ne  font  pas  partie 
des  qualités  qu’on  exige  de  lui.  Sa  nature 
ne  demande  nullement  qu’il  en  jouiffe. 
Ils  ne  peuvent  le  rendre  plus  parfait  ; ainfi 
le  bonheur  auquel  il  tend  ne  confifte  point 
à les  pofféder , ils  ne  contribuent  pas  même 
à le  lui  procurer. 

De  plus , û l’homme  qui  poffede  quel- 
qu’un de  ces  objets , en  valoir  mieux , ce  ne 
feroit  donc  pas  une  perfeûion  que  de  les 
méprifer  , que  de  les  rejetter  ^ Il  ne  feroit 
donc  plus  beau  de  favoir  s’en  paflèr  ? Ce 
ne  feroit  donc  point  un  afle  de  vertu  que 
de  s’en  dépouiller  } Mais  ne  voyons-nous 
pas  au  contraire  , que  plus  un  homme 
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sabftient  de  tous  ces  prétendus  biens',  ou 
que  plus  il  fouîïre  patiemment  d’en  être 
privé , plus  il  paflè  pour  vertueux  ? (V.  15.) 
iutir  = hrjt. 

IV. 

Ce  n’eft  point  un  mal  pour  une  pierre 
qui  a été  jettée  en  haut  de  tomber , ni  un 
bien  pour  elle  de  monter  encore.  Jitua-- 
don  efi  un  accident  étranger  à fa  nature,  ] 

( IX.  17.)  TU  = '• 

V. 

Si  tu  mets  au  rang  des  biens  ou  des  maux 
ce  qui  ne  dépend  pas  de  ta  volonté , il 
eft  impoflible  que  û un  prétendu  mal  t’ar- 
rive , ou  fi  un  prétendu  bien  t’échappe , tu 
- n’aceufes  les  dieux  & ne  haïffes  ks  hommes 
qui  en  feront  ou  que. tu  foupçonneras  en 
. être  caufe,fans  compter  les  injuftices  qu’on 
-fait  à l’occafion  de  tous  ces  objets  du 
. dehors , en  s’efforçant  de  ks  obtenir  ou  de 
les  éviter  ; au  lieu  que  fi  nous  faifons  uni- 
quement confifter  ks  biens  & les  maux 
dans  ks  chofes  qui  dépendent  de  nous , il 
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ne  nqus  reftera  aucun  fujet  de  faire  le  pro- 
cès à Dieu  & la  guerre  à l’homme.  (VI.  4 1 .) 

i Ti  m.v  = 

V I, 

A quelle  forte  de  gens  ils  veulent  plaire! 
Pourquoi  intérêt!  Et  par  quelle  forte  d’ac- 
tions ! Le  tems  les  engloutira  bientôt  les 
uns  ^ les  autres.  Combien  en  a-t-il  en- 
glouti déjà  ! ( VI.  n.  5 9.  ) wi  = «iv. 

VII. 

Rappelle-toi  la  fable  du  rat  des  champs 
& du  rat  de  ville , la  frayeur  de  ce  premier 
& fa  retraite  précipitée  vers  un  toit  rujiique^ 
loin  des  troubles  qui  accompagnent  topu' 
lence  (i).  (XL  ii.)  Ter  fjtur  s=e 

VIII. 

L’homme  vain  fait  dépendre  fon  bon- 
heur de  l’aftion  d’un  autre,  le  voluptueux 
de  fes  fenfations  , & le  fage  des  aaions  qui 
lui  font  propres.  ( VI.  5 r .)  a =. 

(i)  Horace , liv.  2 , fatyrc  6 , à la  fin. 
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NOTES, 

«Accoutume-toi  (^difoit  EpicUte')  quand  tu  ta 
n prives  de  quelque  objet  extérieur,  à confidérer 
»»  ce  que  tu  gagnes  à fa  place  ; & fi  ce  que  tu 
M gagnes  vaut  mieux,  ne  dis  point  que  tu  aies 

éperdu Garde-toi  des  impreflions  de  tes 

»fens;  veilles-y  fans  ceffe,  car  ce  n’eft  pas  un 
» médiocre  tréfor  que  tu  as  à conferver  : c’eft  la 
Mpudeur,  la  foi,  la  confiance,  la  réfignation; 
Vf  c’eû  une  ame  fupérieure  à la  douleur , à là 
M crainte , aux  troubles , en  un  mot  parfaitement 
'H  libre. . . . Pour  moi  je  fuis  libre,  & je  me  montre 
H ami  de  Dieu,  en  faifant  librement  tout  ce  qu’il 
I veut.  Je  fais  que  je  ne  dois  faire  aucun  cas  de 
w tout  le  refte,  ni  de  mon  corps,  ni  des  richeffes , 
» ni  des  commandemens,  ni  de  la  gloire,  enfin  de 
wrien  du  tout.  Dieu  ne  veut  point  que  je  m’oc-  • 
» cupe  de  ces  objets.  S’il  l’eût  voulu , il  les  auroit 
»>  rendus  capables  de  faire  mon  bonheur  ; 6c 
»» comme  je  vois  qu’il  n’en  a rien  fait,  il  faut  que 
»je  me  conforme  à fes  ordres.  Attache-toi  donc 
» uniquement  à conferver  le  bien  qui  fe  trouve 
» en  toi-même.  Tu  diras  peut-être  : que  faire  du 
»♦  refie  ? S’en  fervir  dans  l’occafion  autant  que  la 
» raifonle  permet,  & rien  au-delà;  fans  quoi  tu 
♦>  feras  infortuné , tu  auras  manqué  ton  but , tu 
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réprouveras  mille  obftacles,  tu  feras  efclave. 
»»  Telles  font  les  loix , telles  font  les  ordonnances 
H qui  nous  font  venues  d’en  haut  ».  ix.t7v = 
fjuLTit.  (DansArrien,  IV.  3.  p.  571,  d’Üpton.) 


CHAPITRE  XVIII. 
Philofophie. 

I. 

OUT  ejî  opinion.  II  fut  dit  à ce  fujet 
plufieurschofes  évidentes  chez  Monime  le 
cynique;  & îl  eft  clair  qu’on  en  peut  retirer 
du  fruit,  pourvu  qu’on  n’en  prenne  que  la 
moelle  du  vrai.  (IL  15.)  Ôt/  Trctr  =s 


I I. 

Combien  te  vieut-il,  fur  la  nature,* 
d’idées  que  tu  laifles  échapper?  Il  faut  voir 
& agir  en  tout  de  telle  maniéré  que  ce  qui 
(e  préfente  à foire  fort  fait , & que  l’aflion 
n’exclue  jamais  la  réflexion.  Ce  double 
exercice  te  confervera  dans  un  état  de  fotis- 
faflion  qui,  quoique  fecrette,  ne  pourra 
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iê  cacher.  (X.  9.  en  partie,  ) êwMtisssxfvvloi 

/ttvtr, 

I I I. 

Durée  de  la  vie  de  l’homme  ? un  mo- 
ment. Sa  fubftance  ? changeante.  Ses  fenfa- 
tions  ? obfcures.  Toute  fa  mafle?  pourri- 
ture. Son  ame  ? un  tourbillon.  Son  fort  ? 
impénétrable.  Sa  réputation  ? douteufe  ; 
en  un  mot  tout  ce  qui  eft  de  fon  corps , 
comme  l’eau  qui  s’écoule  ; fes  penfées , 
comme  des  fonges  8c  de  la  fumée;  fa  vie, 
un  combat  perpétuel  & une  halte  fur  une 
terre  étrangère  ; fa  renommée  après  la 
mort , un  pur  oubli. 

Qu’eft-ce  donc  qui  peut  lui  faire  faire 
un  bon  voyage  ? La  feule  philofophie. 
Elle  confîfte  à empêcher  que  le  génie  qui 
habite  en  lui  ne  reçoive  ni  affront  ni  blef- 
fure  ; à être  également  fupérieur  à la  vo- 
lupté & à la  douleur;  ne  rien  faire  au  ha- 
fard  ; n’être  ni  difliraulé , ni  menteur , ni 
hypocrite  ; n’avoir  pas  befoin  qu’un  autre 
agiffe  ou  n’agiiTe  pas  ; recevoir  tout  ce  qui 

firrive  & qui  lui  a été  difffibué  , comme  un 

* ^ 

envoi 
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envoi  qui  lui  eft  fait  du  même  lieu  dont  il 
eft  forti  ; enfin  attendre  avec  réfignation 
la  mort,  comme  une  fimple  diffolution  des 
élémens  dont  chaque  animal  eft  compofé* 
Car  fi  ces  élémens  ne  reçoivent  aucun  mal 
d’être  changés  l’un  dans  l’autre , pourquoi 
regarder  de  mauvais  œil , pourquoi  crain- 
dre le  changement  & la  diffolution  de  tous? 
Il  n’y  a rien  là  qui  ne  foit  félon  la  nature. 
Donc  point  de  mal. 

Ceci  a été  écrit  à Carnunte  (i).  (II.  17.) 

TV  aivdpumrou  = KaprvrTft 

IV. 

^ Celui-là  eft  philofophe , quoiqu’il  n’ait 
pas  de  tunique.  Celui-ci  l’eft  fans  livres. 
L’un  à demi  nud  dit  : je  manque  de  pain 
& je  ne  m’occupe  que  de  ma  raifon.  Un 
autre  dit  : je  manque  du  fecours  des  autres 
fciences , & cependant  je  ne  me  rebute  pas. 

(i)  Carnunte , ville  célébré  de  la  haute  Pannonie , fur 
le  Danube.  On  croît  que  c’efl  aujourd’hui  le  bourg  Saint* 
Peronnel  dans  l’Autriche.  ( TilUmont , tome  I , pag.  365.) 
Il  y apparence  que  Camus , dont  parle  Ptolomée , eft  U 
même  ville.  Liv,  2 , chap.  de  fa  géographie.  ) 

t Q 
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Aime  cet  art  où  l’on  t’a  élevé  ; repofe- 
toi  dans  le  fein  de  la  philofophie  ; paiTe  le 
reûe  de  tes  jours  en  paix , comme  ayant 
remis  du  fond  du  cœur , entre  les  mains 
des  dieux , le  foin  de  tout  ce  qui  te  regarde. 
Au  furplus  ne  te  rends  , ni  l’efclave  des 
hommes,  ni  leur  tyran.  (IV.  30  & 31.) 

« fxiy  = xce6/«'7ee;. 

V. 

Point  d’ennui , point  de  décourage- 
ment , point  ^e  dépit  contre  toi  - même , 
fi  toutes  tes  aflions  ne  répondent  pas 
toujours  à tes  bons  principes.  T’en  es-tu 
écarté  ? reviens  - y ; contente  - toi  d’avoir 
réufli  à faire  fouvent  des  aûions  plus  dignes 
d’un  homme  , & d’aimer  toujours  cette 
philofophie  dont  tu  te  rapproclies.  N’y  re- 
tourne pas  comme  un  écolier  que  l’on  ren- 
voie à fon  maître , mais  comme  un  homme 
qui  auroit  du  mal  aux  yeux  va  de  lui-même 
chercher  une  petite  éponge , un  œuf,  un 
cataplafme,  ou  une  fomentation.  Ainfi  per- 
fbnne  ne  te  montrera  à fuivre  la  raifon.  Tu 
te  rendras  à elle  de  ton  propre  mouvement. 
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Riippelle  - toi  que  la  philofophie  exige 
Amplement  que  tu,  vives  d’une  maniéré 
. conforme  à ta  nature.  Eh  quoi  ! tu  voudrois 
. Vivre  contre  ta  propre  nature  ? Voyons 
lequel  des  deux  eft  plus  agréable.  Le  goût 
du  plaiïir  nous  fait  fou  vent  illuhon  dans 
ces  fortes  de  recherches;  mais  examine  bien 
fi  on  iie  jgQÛte  pas  plus  de  fatisfaflion  du 
côté  où  fe  trouvent  la  grandeur  & l’égalité 
d’ame , la  liberté  , la  fimplicité , la  fainteté 
des  mœurs.  Qu’y  a-t-il  encore  de  plus  fa- 

• tisfaifant  que  l’étude  de  la  prudence  , qui 
nous  découvrant  les  principes  certains  & les 

- juftes  Coriféquences  des  chofes , nous  fait 

• éviter  ' l’erreur  & réuffir  dans  nos  entre - 

prifes  ? ( V.  9.  ) = iv6vfx.ti  *0»?.  - 

^ /■'  - y II  ' — 

Ah-!  que  tu  • Commences  bien  'k  voir 
qu’il  n’y  a point  de  genre  de  vie  plus  pro- 
pre à l’étude  de  la  fagefle  , que  celui  que 
■ tu  obferves  maintenant.  (XI.  7.) 

, . VI  I. 

c ' Si  tu  avois  une  marâtre , & en  même 

Qü 
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' lems  une  mere , tu  pourrois  rendre  des  de- 
voirs à la  première , mais  tu  reviendrois 
continuellement  auprès  de  l’autre.  Ta  ma- 
' râtre  c’eft  la  cour,  & ta  mere  c’eft  la  phi- 
lofophie.  Rapproche-toi  donc  fouvent  de 
celle-ci , & va  te  repofer  dans  fes  bras;  c’eft 
elle -qui  te  rend  la  cour  fupportable,  & qui 
te  rend  fupportable  à la  cour,  ( VI.  12,) 

' H fxjflfûuwssîtùimtoç* 

- VIII. 

Que  je  fais  peu  de  cas  de  ces  petits  po- 
litiques , qui  prétendent  qu’on  peut  faire 
mener  à tout  un  peuple  une  vie  de  philo- 
fophesl  Ce  ne  font  que  des  enfans,  O hom» 
me  ! quelle  eft>  ton  entrej»-ife  ? Fais  de 
ta  part  ce  que  la  raifon  demande.  Tâche 
meme , dans  les  occafions , d’y  ramener  les 
autres , pourvu  que  ce  foit  fans  oftentation. 
. Mais  ne  compte  pas  pouvoir  jamais  établir 
la  républiquç  de  Platon.  Sois  content  ft  tu 
parviens  à rendre  les  hommes  tant  foit  peu 
meilleurs  : ce  ne  fera  pas  peu  de  chofe. 
-Quelqu’un  pourroit  - il  change  ainfi  les 
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opinions  de  tout  un  peuple  ? Mais  fans  ce 
changement  que  feras-tu  ? Des  efclaves  qui 
gémiront  de  la  contrainte  où  tu  les  tien- 
dras , des  hypocrites  qui  feront  femblant 
d’être  perfuadés. 

Va  donc  & me  parle  maintenant  du  pour- 
voir ah  folu  d’Alexandre , de  Philippe , & des 
leçons  de  Démétrius  de  Phalere.  Je  ne  fais 
s’ils  ont  bien  connu  ce  qu’exige  la  commu- 
ne nature , & s’ils  ont  cultivé  leurs  propres 
mœurs  : mais  s’ils  n’ont  fait  que.  du  bruit 
fur  la  fcene  du  monde  , je  ne  fuis  pas  con- 
damné à les  imiter.  . • 

La  philofophie  agit  d’une  maniéré  fimple- 
& modefte.  N’efpere  pas  réuffir  à me  }ett«^ 
dans  une  gravité  affeftée.  ( IX.  29  en  partie.^ 

ii  tVTfÀa 

I X. 

Une  réflexion  qui  peut  encore  te  pré- 
ferver  de  vanité  : il  ne  dépend  plus  de  tôt 
d’avoir  pratiqué  dès  ta  première  jeunefle 
les  maximes  de  la  philofophie  ; car  plusieurs 
perfonnes  favent , & tu  le  fais  bien  toi- 

Qlij 
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même  , que  tu  en  as  été  fort  éloigné  (i)  :■ 
ainli  te  voilà  confondu , & il  ne  t’eft  pas 
aifé  d’acquérir  le  titre  honorable  de  philo- 
fophe  , parce  que  ta  pofition  y réfifte.  Si 
donc  tu  juges  bien  de  l’état  des  chofes , ne 
t’embcrraffes  plus  de  la  réputation  que  tu 
pourras  laiffer.  Contente-toi  de  paffer  du 
moins  le  refte  de  tes  jours  d’une  maniéré 
conforme  à ta  nature.  Applique-toi  à con^ 
noître  les  devoirs  qu’elle  t’impofe , & que 
rien  de  ce  qui  t’environne  ne  te  détourne 
de  cette  étude. 

L’expérience  t’apprend  qu’après  avoir 
parcouru  tant  d’objets  divers  , tu  n’as  ren- 
contré nulle  part  le  vrai  contentement  du 

'v(i)  On  taxe  d’orgueil  les  anciens  philofophes  Zenon , 
Epiftete  , &c.  L’on  a raifon  de  les  taxer.  La  philofophi» 
étoit  en  ces  favans  un  métier  pour  parvenir  à la  confi- 
dératlon  publique  ; au  lieu  qu’ici  nous  voyons  un  em- 
pereur Romain  qui  parle  à lui-même  Air  les  tablettes 
de  poches  , dans  le  fecret  & pour  lui  feul.  Il  n’avolt  pas 
befoin , pour  fe  faire  valoir , de  dire,  comme  les  ftoïciens 
de  profefllon  , que  le  fage  eft  au-dçflus  des  rois  , &c, 
Marc-Aurelc  étoit  par  état  au  deflus  de  bien  des  rois.  Il 
n'étoit  modefte  que  parce  qu’U  fe  fentoit  homme,  & qu’U 
étoit  vrai,  ... 
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cœur.  Tu  ne  Tas  trouvé,  ni  dans  l’étude 
de  l’art  de  raifonner , ni  dans  les  richeffes , 
ni  dans  la  gloire , ni  dans  les  plaifirs , enfin 
nulle  part.  Où  eft-il  donc  ? Dans  la  prati- 
que des  avions  que  la  nature  de  l’homme 
demandei  Mais  comment  peut-on  fe  mettre 
en  état  de  ne  faire  que  de  ces  avions  ? En 
fe  formant  des  maximes  & des  opinions 
propres  à n’infpirer  que  des  defirs  & des 
avions  convenables.  Mais  encore quelles 
font  ces  maximes  & ces  opinions  ? Celles 
qu’on  doit  fe  faire  fur  le  bien  & fur  le  mal , 
en  reconnoilTant  qu’en  effet  il  n’y  a rien  de 
bon  que  ce  qui  rend  Fhomme  jufte,  tem- 
pérant , courageux , libre  ; & rien  de  mau^ 
vais  que  ce  qui  produit  des  effets  contraires», 
( VIIL  I . )•  Ml  rati'Jo  Ttpiç  = tJf 

X. 

Êpicure  dit  : pendant  mes  maladies  ]e  ne 
parlois  jamais  à perfonne  de  ce  que  je  ref- 
fintois  dans  mon  miférable  corps  ; je  n’a- 
vois  point , dit-il , avec  ceux  qui  venoient 
me  voir , de  ces  fortes  de  cojnverfations.  Je; 
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ne  les  entretenois  que  de  ce  qui  tient  le 
premier  rang  dans  la  nature.  Je  m’attachois 
fur-tout  à leur  faire  voir  comment  notre 
ame  , fans  être  infenfible  aux  commotions 
de  la  chair,  pouvoir  cependant  être  exempte 
de  trouble , 8c  fe  maintenir  dans  la  jouif- 
fance  paifible  du  bien  qui  lui  eft  propre. 
En  appellant  des  médecins , Je  ne  contri- 
buois  pas , dit-il , à leur  faire  prendre  des 
airs  importans , comme  fi  la  vie  qu’ils  tâ- 
cheroient  de  me  conferver  étoit  pour  moi 
un  grand  bien.  En  ce  tems-là  même  je  vi-, 
vois  tranquille  8c  heureux. 

Fais  donc  comme  Epicure  dans  les  ma- 
ladies , comme  dans  les  autres  accidens  de 
^ la  vie.  Ne  te  fépare  jamais  de  la  philofo- 
phie.  Erj  toute  occafion  évite  ces  frivoles' 
difcours  que  tient  le  vulgaire , ou  le  phy- 
ficien  : c’efl:  un  devoir  commun  à toute 
profeflion  , de  s’occuper  uniquement  de  fa 
tâche  , 8c  de  fe  bien  fervir  de  l’inflrument . 
qu’elle  a en  main  pour  la  faire.  (IX.  41.  ) 

iTTIKOVfOÇ  = ‘jrpttS’O-U, 
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NOTES. 

[ La  philofophie  des  ftoïciens  roule  fur 
deux  fondemens  qui  la  caraftérifcnt  : le  pre- 
mier , que  ce  qui  conftitue  l’homme  c’eft 
fon  ame  ; l’autre,  que  ce  qui  n’cft  pas  l’ame 
de  l’homme  doit  lui  être  indifférent.  Le 
premier  de  ces  principes  avoir  été  établi 
avant  Marc- Aurele , par  Platon , dans  fon 
premier  Alcibiade  ; & le  fécond , qui  eft 
une  fuite  du  premier , par  Epiflete.  Marc- 
Aurele  les  a fuppofés  tous  deux,  & il  y fait 
fouvent  allufion. 

I.  Voici  le  paffage  de  Platon  dans  fon 
premier  Alcibiade,  traduit  par  M.  Dacier. 

« Socrate.  . . . Avec  qui  vous  entretenez-vous 
» préfentement?  Eft-ce  avec  quelqu’autre  qu’avec 
H moi  ? Alcibiade.  Non , c’eft  avec  vous.  Socr, 
» Et  moi-même  je  ne  m’entretiens  qu’avec  vous. 
H C’eft  Socrate  qui  parle  ; c’eft  Alcibiade  qui 
M écoute.  Alcib.  Cela  eft  vrai.  SocR.  C’eft,  en  fe 
>♦  fervant  de  la  parole , que  Socrate  parle  ; car 
» parler , & fe  fervir  de  la  parole , ce  n’eft  qu’un. 
» Alcib.  Sans  difficulté.  Socr.  Celui  qui  fe  fert 
>»  d’une  chofe , & la  chofe  dont  il  fe  fert , ne  font- 
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>»  ils  pas  difFérens  } Alcib.  Comment  dites-vous  ? 

- » SocR.  Un  cordonnier,  par  exemple,  qui  le  1ère 
» de  tranchets , de  formes  & d’’autres  inftrumeris , 
«coupe  avec  fon  tranchet,  & il  eft  différent  du 
» tranchet  dont  il  coupe.  Un  homme  qui  Joue  de 
«la  lyre  n’eft  pas  la  même  chofe  que  la  lyre  dont 
«il  Joue.  Alcib.  Certainement.  Socr.  C’eftee 
« que  Je  vous  demandois  tout  à l’heure , fi  celui 
« qui  fe  fert  d’une  chofe , & la  chofe  dont  il  fe 
» fert , vous  paroiffent  deux  chofes  différentes } 
«Alcib.  Cela  me  paroît.  Socr.  Mais  le  cordon- 
« nier  ne  fe  fert  pas  feulement  de  fes  inftrumens  ; 
» il  fe  fert  aufîi  de  fes  mains.  Alcib.  Sans  doute. 
« Socr.  Il  fe  fert  aufîi  de  fes  yeux?  Alcib.  Alfu- 
» rément.  Socr.  Nous  fommes  tombés  d’accord 
« que  celui  qui  fe  fert  d’une  chofe  eft  toujours  dif- 
«férent  de  la  chofe  dont  il  fe  fert.  Alcib.  Nous 
■ » en  fommes  tombés  d’accord.  Socr,  Ainfi  k cor- 
» donnier  & le  Joueur  de  lyre  font  autre  chofe 
« que  les  mains  & les  yeux  dont  il  fe  fervent  tous 
» deux.  Alcib.  Cela  eft  fenfible.  Socr.  L’homme, 
» fe  fert  de  fon  corps.  Alcib.  Qui  en  doute  î 
«Socr.  Ce  qui  fe  fert  d’une  chofe  eft  différent 
«de  la  chofe  dont  il  fe  fert  ? Alcib.  Oui.  Socr. 
» L’homme  eft  donc  autre  chofe  que  fon  corps  ? 
» Alcib.  Je  le  crois.  Socr.  Qu’eft-ce  donc  que 
» l’homme  ? Alcib,  Je  ne  faurois  vous  le  dire  , 
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«Socrate.  Socr.  Vous  pourriez  au  moins  me 
« dire  que  l’homme  eft  ce  qui  fe  fert  du  corps. 

» Alcib.  Cela  eft  vrai.  SoCR.  Y a-t-il  quelqu  autre 
«chofe  qui  fe  ferve  du  corps  que  l’ame  feule? 
«Alcib.  Non,  il  n’y  a qu’elle.  Socr.  11  ny  a 
«qu’elle  qui  commande?  Alcib.  Très- certaine” 
« ment.  Socr.  Et  il  n’y  a perfonne,  je  crois,  qui 
« ne  foit  forcé  de  reconnoître. . . . Alcib.  Quoi  ? 
» Socr.  Que  l’homme  eft  une  de  ces  trois  chofes^ 
« ci  : ou  l’ame  , ou  le  corps , ou  le  compofé  de 
«l’un  & de  l’autre.  Or  nous  fommes  convenus 
« que  l’homme  eft  ce  qui  commande  au  corps. 
«Alcib.  Nous  en  fommts  convenus.  Socr. 
« Qu’eft  - ce  donc  que  l’homme  ? Le  corps  fe 
« commande-t-il  à lui-même  î Non  j car  nous 
« avons  dit  que  c’eft  l’homme  qui  lui  commande  : 
wcinfi  le  corps  n’eft  pas  l’homme.  Alcib.  Il  y a 
«apparence.  SocR.  Eft-ce  donc  le  compofé  qui 
« commande  au  corps  ? Et  ce  compole , feroit-ce 
«l’homme?  Alcib.  Celafe  pourroit. Socr. Rien 
»>  moins  que  cela  j car  l’un  ne  commandant  point, 
» comme  nous  l’avons  dit,  il  eft  impoflible  que  les 
« deux  enfemble  commandent*.  Alc.  Cela  eft  tres- 
« vrai.  Socr.  Puifque  ni  le  corps,  ni  le  compofé 
« de  l’ame  & du  corps  ne  font  donc  pas  l’homme, 
« il  faut  de  toute  néceflité , ou  que  l’homme  ne 
» foit  rien  abfolument , ou  que  l’ame  feule  foit 
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» l’homme.  Alcib.  Très*affurément.  SocR.  Faut-r. 
» il  vous  démontrer  encore  plus  clairement  que 
nTame  feule  eft  l’homme  ? Alcib.  Non , je  vous 

» jure  y cela  eil  aflez  prouvé SoCR.  Aind 

donc  c’eft  un  principe  fort  bien  établi  que , lor 
•»  que  nous  nous  entretenons  enfemble  vous  &C 
H moi,  en  nous  fervant  du  difeours,  c*eft  mon 
» ame  qui  s’entretient  avec  la  vôtre  ? Et  c’ell  ce 
M ce  que  nous  dilions  il  n’y  a qu’un  moment,  que 
H Socrate  parle  à Alcibiade  en  adrefiant  la  parole , 
H non  pas  au  corps  qui  eft  expofé  à mes  yeux , 
wmais  à Alcibiade  lui-même  que  je  ne  vois  point, 
H c’eft-à-dire , à fon  ame.  Alcib.  Cela  eft  évi- 
wdent.  SocR.  Ainfi,  pour  revenir  à notre  prin- 
i»cipe,  tout  homme  qui  a foin  de  fon  corps  a 
n foin  de  ce  qui  eft  à lui , & non  pas  de  lui. 
M Alcib.  J’en  tombe  d’accord.  SocR.  Tout  hom-» 
me  qui  aime  les  riebeftes  ne  s’aime  ni  lui , ni  ce 
» qui  eft  à lui  ; mais  il  aime  une  chofe  encore  plus 
>» éloignée,  & qui  ne  regarde  que  ce  qui  eft  à lui. 
Alcib.  Il  me  le  feroble,  &c.  &c. 

IL  Symplicius , dans  la  préface  de  fon 
commentaire  fur  le  manuel  d’Epiflete , a 
rapporté  la  fubftance  de  tout  ce  palTage  dç 
Platon,  comme  fervant  d’introduûion aux 
réglés  générales  qu’Epiâeteen  a tirées  dans 
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(on  manuel.  On  trouve  ces  réglés  au  com- 
mencement de  fon  petit  ouvrage , qui  fer- 
vit  autrefois  de  réglé  monaftique  à faint 
Nil , & à d’autres  religieux  , moyennant 
quelques  petits  changemens.  Elles  forment, 
comme  on  l’a  dit,  un  fécond  fondement  à 
toute  la  morale  des  ftoïciens.  On  va  les  rap- 
porter, d’après  la  traduâion  deM.  Dacier. 

« De  toutes  les  chofes  du  monde , les  unes  dé- 
♦» pendent  de  nous,  & les  autres  ne  dépendent 
»>pas  de  nous.  Celles  qui  en  dépendent  font  nos 
» opinions , nos  mouvemens , nos  defirs  , nos 
»»  inclinations , nos  averfions , en  un  mot  tou- 
n tes  nos  aûions. 

» Celles  qui  ne  dépendent  point  de  nous  font, 
«le  corps  (i),  les  biens , la  réputation  , les  di- 
«gnités,  en  un  mot  toutes  les  chofes  qui  ne  font 
» pas  du  nombre  de  nos  aûions. 

» Les  chofes  qui  dépendent  de  nous  font  libres 
«par  leur  nature  : rien  ne  peut  les  arrêter , ni 
« leur  faire  obftacle  ; & celles  qui  ri* en  dépendent 

(i)  Les  fenfatîons,  la  végétation,  l'organifation  du 
corps  ne  dépendent  pas  de  nous  ; mais  notre  ame  fe 
fert  du  corps  comme  d’un  inilrument  qu'un  autre  ou- 
vrier anrok  fait;  elle  lui  commande  ce  qu’elle  veut, 
ou  bien  elle  fe  rend  uidépeadante. 
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«pas,  fotit  foibles»  efclaves,  dépendantes ./if- 
» jettes  à mille  obftacles , à mille  inconvéniens  , 
,»  & abfolument  étrangères. 

wSouvierts  - toi  donc  que  fi  tu  prends  pour 
» libres  des  chofes  qui , de  leur  nature  , font  ef- 
>>  clavès , & pour  tiennes  en  propre , Celles  qui 
» dépendent  d’autrui , tu  trouveras  par- tout  des 
» obftacles , tu  feras  affligé , troublé  j &c  ». 

‘ Si  on  joint  ces  deux  principes  à ce  qu’on 
a établi  ci-delTus  de  la  loi  naturelle,  on  aura 
un  précis  de  toute  la  philofophie  ftoicienne. 
Mais  comme  l’objet  de  la  loi  naturelle  a 
■plus  de  rapport  aux  môeufs je  trouve  dans 
Êpitkete  un  paflage  éntr’autres  ,que  je  né 
peux  omettre  ; il  efl  fort  court  : ' ... 

- « Quelqu’un  eft  - il  venu  dans  le  monde  fans 
» avoir  une  notion  de  ce  qui  eft  bien  ou  mal , de 
» ce  qxii  eft  honnête  ou  non , de  ce  qui,  convient 
»ou  ne  convient  pas,  de  ce^qui  rend  heureux 
»»  ou  malheureux , de  ce  qui  eft  un  devoir  ou  une 
«faute , de  ce  qu’il  faut  faire  pu  éviter  , &c  » ? 
{ Epiûete  d’Arrien,  II.  ii , p.  > d’Upton.) 

Il  avoit  dit  auparavant  : 

, , « La  philofophie  ne  promet  pas  de  procurer  à 
« l’homme  cé  qui  eft  hors  dé  lui , car  ce  feroit 
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»>faire  entrer  dans  fon  objet  des  chofes  qui  lui 
» font  étrangères.  La  matière  que  le  menuifier  tra- 
»»  vaille  , eft  le  bois  ; celle  du  fondeur  de  ftatues 
» eft  le  bronze , & la  matière  de  l’art  de  bien 
» vivre  eft , pour  chacun  en  particulier , fa  pro-» 
«pre  vie  ».  (1. 15,  p.  85.) 

Rien  de  plus  fyftématique , rien  de  mieux 
lié  , de  mieux  fuivi , que  toute  la  morale 
des  ftoïciens , même  dans  fes  excès  ou  fes 
écarts.  ] 


CHAPITRE  XIX. 

Réglés  de  conduite.,  , 1 . 

I ... 

I L faut  avoir  toujours  à la  main  ces  deux 
réglés;  l’une,  de  ne  rien, faire  que  ce  que 
t’infpire  la  raifon  ta  reine  & ta  légiflatrice  ; 
l’autre,  de  changer  d’avis,  s’il  (e  trouve 
quelqu’un  qui  te  redreffe  & te  retire  de  ton 
opinion  ; mais  toujours  pourvu  que  les  mo- 
tifs de  ton  changement  foient  une  raifon 
probable  de.  juftice  ou  de  bien  public , ou 
» 
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quelque  raiibn  approchante , & non  la  fa-  '' 
tisfaâion  ou  l’honneur  qui  pourroient  t’en  - 
revenir.  (FV’’.  12.)  S\!o  = ifityn. 

1 I. 

Souviens-toi  que , même  en  changeant 
d’avis  & te  foumettant  à celui  qui  te  cor- 
rige , tu  reftes  également  libre  ; car  ta. nou- 
velle aâion  eft  toujours  un  effet  de  ta  vo-  . 
lonté  & de  ton  difcernement  : c’eft  par 
conféquent  une  a£lion  propre  de  ton  ame. 
(VIII.  16.)  = ’TTtfCtlVOfXWtl. 

....  III. — 

Que  l’on  gagne  de  tems  en  ne  prenant 
pas  garde  à ce  que  le  prochain  dit , &it , 
ou  penfe , mais  feulement  à nos  propres 
aâions , pour  les  rendre  juftes  & faintes  ! Il 
ne  faut  jamais , difoit  Agathon , regarder 

autour  de  foi  les  mauvaifes  mœurs  des 

»• 

autres , mais  aller  devant  foi  fur  une  ligne 
droite,  fans  jetter  les  yeux  çà  & là.  (IV.  1 8.) 

ctM*  = J'n^ifjL/jitvov  (i).  ' 

(i)  La  citation  d’ Agathon  n’eA  point  dans  le  manufcrît 
du  Vatican,  (p.  17  des  variantes  du  cardinal  Batberin.  ) 

iv; 


Digitized  by  GoogI 


Chapitre  XIX.  157 
I V.  ■ • • ‘ 

Faites  peu  de  chofes , dit-on , fi  vous 
voulez  vivre  content.  Ne  valoit  - iPpas 
mieux  dire  : laites  ce  qui  eû  nécelTaire  , ce 
que  la  condition  d’un  être  fociable  exige  ^ 
& comme  elle  exige  qu’il  foit  fait  ? Vous 
aurez  ainli  la  fatisfaftion  d’avoir  fait  des 
aûions  honnêtes , & d’avoir  fait  un  petit 
nombre  d’aâions;  car  la  plupart  de  nos  con- 
verfations  & de  nos  aûions  font  inutiles  5 
& fi  on  les  retranche on  en  aura  plus  de 
loifir,  moins  de  trouble.  11  faut  donc  fe  re- 
dire en  chaque  occafion  : ceci  n’eft'-il  pas 
inutile  ? Ce  n’efi  pas  feulement  les  avions 
• inutiles  qu’il  faut  retrancher mais  auffi  les 
imaginations  ; car  fi  on  ne  fonge  à rien  d’inu- 
tile , on  ne  fera  rien  qui  le  foit.  ( IV.  24.  ) 

= (^etxe/ouâlicouci.  \ 

V • ■ ;■  - y._  ■ ■ . ' ; 

Travaille , non  comme  un  miférable , ni 
pour  te  faire  plaindre  ou  admirer  ; mais  qu’il 
n’y  ait  dans  ta  vie  ni  afUon  ni  repos  qui  ne  (fi 

R 
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rapportent  à l’intérêt  de  la  fociété.  (IX. 1 2.) 

froyu  = d^ioT, 

, . ■ . V L 

Tu  avois  déjà  vu.de  ces  chofes-là.  Vois 
celle-ci.  Ne  te  trouble  pas  , & que  ton  efr 
prit  s’ouvre. 

, Quelqu’un  ell-il  en  faute  cette  faute  eft 
pour  lui  feul. 

' T” eft-il  arrivé  quelque  chofe  ? fort  bien  ( i ), 
Tout  ce  qui  t’arrive  fait  partie  de  l’univers; 
ilfijt  lié  dès  le  commencement  à ta  dellinée, 
<&  filé , pour  ainfii  dire  , avec  elle. 

Après  tout , la'vie  eft  courte.  Il  efi:  quef- 
4aon  de  meure  à profit  ce  qui  fe  préfen- 
te, félon  la  raifon.&  la  jullice,  ( IV.  26.) 

■*ÛfAIUi(  = /Vxtf..  ' 

VII. 

; JNe  te  donne  du  relâche  que  fobrement, 
(IV.  ifiàlafin.)  ' . 

(i)  Upton , fur  TEpiftete  d’Arrien , vouloit  qu’on  lût  ici 
xuitùf  au  lieu  de  Mais  le  manufcrit  du  roi  leve  la 

^fficulté  : le  pwnt  d’interrogation  s’y  trouve  placé  avant 
xttxif , au  lieu  d’être  après , comme  il  l’eA  dans  l’édition 
de  Gaiaker.  11  n’y  ‘avoir  pas  d’interrogation  dans  celle 
xle  15681 
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VIII. 

Si  quelqu’un  met  devant  toi  en  queftioiî 
comment  s’écrit  le  nom  d’AHTONiN , auflî. 
tôt,  eïeVànt  ta  voix  , tu  lui  eh  diras  toutes 
les  lettres*.'  Mais  ïi  oh  s’avife  de  vouloir 
difputer'  fur  cela , t’amuferas-tü  à difputer 
aufli  > Ne  côntinueras-tu  pas  de  prononcer 
tranquillement  toutes  les  lettres  l’une  aprè^ 

Fais  de  meme  dans  la  vie  ; louviens-toi 
que  chacun  'de  tes  devoirs  e/l  compofé  d’un 
certain  nombre  d’aaions  ifuïvies  î il  lès 
accomplir,  fans'te  troubler  ni  te  fâcher 
contre  ceux  qui  fe  fèchent , fuivre  ton  objet 
fans  te  détourner.  (VI.  z6.)  = 

XKyMII'SK.  ’ 

, Phe-toi,aux  événemens  que  l’ordre  gé- 

•<iéral,^a  de/lin<fsi  & quels  que  foient  les 
bpmmes  avec  Icfquels  le  fort  te  fait  vivre, 
aime-les,  mais  véritablement.  (VI.  20  \ 

• ■ ■ ^ ^ X. 

^ - Ai-je , ou  non , alTez  de  génie  pour  cela  > 

Rij 
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Si  j’en  ai  affez , je  m’en  fers  comme  d un 
t)utü  que  la  nature  uniyerfelle  m’a  donné. 
Si  ne  m’en  trouve  pas  fuffifamment,  ou 
je  laiffe  l’ouvrage  à celui  qui  peut  le  faire 
mieux  que  moi  (pourvu  que  je  ne  doive 
, pas  le  faire  moi-meme  ) , ou  bien  j’y  fais  ce 
que  je  peux,  en  prenant  un  aide  qui,  fous 
ma'  direaion , puilTe  confommer  tout  ce 
qu’il  faut  maintenant  pour  l’avantage  de  la 
fociété  ; car  tout  ce  que  je  fais  par  moi- 
mûme  ,‘ou  à l’aide  d’autrui,  doit  tendre 
uniquement  au  bien  commun,  & y con- 

Venir,  ( VÜ.  5 ) 

. f'  • 

*c  -Ke  iougia  point  de  te.  faire  aider.  Tu  as 
ton  devoir  à faire ,. comme  un  foldat  corn- 
mandé  pour  l’attaque ‘d’une  brèche.  Que 
ferois-tu  donc  fi,  étant  bleffé  à la  jambe  , 
tu  ne  pouvois  y mon^tér  ifeul , & 'que  tu  le 
.puffes  j aidé  d’un  autrév(Vll.70>=^”- 

- "Xîi:  ':["■ 

Il  faut  tenir  fon  corps  dans  une  fituation 
.ferme  i rkn  de.  déréglé  da.ns  les  inQuvemens 
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ni  dans  la  contenance  ; car  ce  qu’une  ame 
fage  & honnête  fait  voir  fur  le  vifa'ge , doit 
fe  répéter  dans  tout  le  corps  » mais  le  tout, 
fans  affeflation.  ( VII.  6o.)  i^7s=^vx<tKTi»» 

XIII. 

L’efprit  doit  être  attentif  à ce  qui  fe  diti- 
& l’intelligence  entrer  dans  ce  qui  fe  fait , 
& par  qui.  (VII.  30.)  «T^fiw<ijMx1«Wc=»-e/BVTav 

X I V. 

Approche-toi  de  ton  objet.  Vois  quels 
principes  on  a , quelles  aflions  on  fait , & c& 
qu’on  donne  à entendre.  (VIII.  22  en  partie.} 

rrfôn'X}  ==  mfxtuvo(d.tvu. 

X V. 

Que  tes  difcours  dans  le  fénat  & ailleurs 
foient  agréables , mais  fans  brillans.  Qu’ils 
partent  d’une  raifon  bien  faine.  (VIII.  }o.) 

= ptpirôati. 

XVI. 

Dans  ce  qu’on  dit,  fois  attentif  aux  ex- 
preffions  ; & dans  ce  qu’on  fait , à tous 
les  mouveraens.  Dans  ceux-ci  vois  fw-omp- 

Riij 
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tement  à quel  but  on  vife  , & dans  le 

relie  prends  garde  au  vrai  fens.  (VIL  4») 

= a-ifXttivéjuL%y$y, 

XVII. 

Pénétré  jufqu’au  fond  du  cœur  de  tout 
le  monde , & permets  à tout  le  monde  de 
pénétrer  jufqu’au  fond  du  tien.  (VIII.  61.) 

\7Ttivett  = tiyifji,oviKOY. 

XVIII. 

Vois  ce  qu’exige  ton  corps  pour  végéter. 
Fais  ce  qu’il  faut;  nourris -le;  de  façon 
pourtant  que  ta  vie  animale  n’en  foit  point 
altérée.  Vois  enfuite  ce  qu’exige  ton  corps 
comme  ayant  des  fens,  & n’en  rejette  pas 
les  impreffions , à moins  qu’elles  n’altéraf- 
fent  en  toi  l’ame  raifonnable  : je  dis  .raifon- 
nable  & en  même  tems  fociable.  Obferve 
ces  réglés , & tu  n’auras  plus  d’inquiétude 

(i).(X.  1.) 

(1)  Cette  excellente  penfëe  xurtMt  paru  obfcure , fi  je 
l’aveis  rendue  da^s  Içs  exprcfiionsi  très  - ginérales  du 
texte.  Pour  la  faire  entendre  fans  peine , j’ai  cru  devoii; 
çit  çaita^érifer  l’objet  un  ^eu  plus  particulièrement^ 
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XIX; 

Pourquoi  s’amufer  à des  conjeâures', 
quand  on  peut  voir  dans  le  moment  ce 
qu’il  y a à faire  ? Si  tu  le  vois  , marche  à 
ton  objet  paihblement  & avec  fermeté.  Si 
tu  ne  le  vois  point,  fufpens  ton  jugement-, 
& prends  l’avis  de  tes  meilleurs  confeillers. 
S’il  fe  préfente  encore  quelque  difficulté., 
penfes-y,  & félon  les  cireonftances  marche 
à ce  qui  te  paroîtra  le  plus  jufte.  C’èft  ce 
qu’il  y a de  mieux  à faire.  En  allant  à ce 
but  , quelle  chute  pourrois  - tu  craindre  ? 
( X.  I 2 eh  partie.  ) tic  toÎç  = t«tov  t/lqx 

X X. 

Chez  les  Ephéfiens,  on  avoit  établi  pour 
loi , de  rappeller  fouvent  au  peuple  le  fou- 
venir  de  quelqu’ancien  qui  eût  été  vertueux*. 
( XI.  26.  ) IK  T0Î{  =:5£p»<r<t/*<t'«K..  • 

XXI.  

Forme  le  plan  de  régler  ta  vie  en  détail 
aftion  par  aûion.  Si  chacune  a , autant 
■qu’il  eft  poffible , fa  perfeéHon c’eft  affcz* 

Riv 
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Or  perfonne  ne  peut  t’empêcher  de  la  luî 
donner.  Viendra-t-il  quelqu’empêchement 
du  dehors  ? Rien  ne  peut  t’empêcher  d’être 
jufte , modéré , prudent.  Mais , peut-être  y 
quelqu’autre  choie  t’empêchera  d’agir  ? En 
ce  cas , fi  tu  ne  té  fâches  point  contre  cet 
obllacle , & fi  tu  le  reçois  avec  réfignation, 
.il  naîtra  de  là  fur  le  champ  une  autre  forte 
,d’a£fion  qui  conviendra  également  bien 
au  bon  réglement  que  j’ai  dit.  ( VIII.  32.) 

rvKT/ôtVséi  =x=  Ao^os. 

; XXII. 

Il  eft  encore  néceffaire  de  te  fouvenir 
que  le  foin  que  tu  donnes  à chaque  aéllon 
doit  être  proportionné  au  mérite  de  la 
‘chofe , car  par  ce  moyen  tu  n’auras  pas 
le  déplaifir  d’avoir  donné  à des  objets  de 
-peu  de  conféquence  plus  d’application  qu’il 
ne  convenoit,  ( IV.  3 2 à la  fin.  ) =s 

KUTetyhn. 

X XI  II. 

Accoutume  - toi  à tous  les  exercices  qui 
te  font  le  moins  familiers  ; car  la  main  gau- 
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che  qui , faute  d’habitude , eft  ordinaire- 
ment foible , tient  pourtant  la  bride  plus 
ferme  que  la  main  droite  : c’eft  qu’elle  y eft 
accoutumée.  (XII.  6.)  t9<f»=i=«ôi<r7cti. 

X X ï V. 

Tu  connoîtras  bien  la  nature  des  affaires, 
fi  tu  examines  fépâréfflent  quel  en  eft  le 
fond  , quelle  en  a été  la  fource , & à quoi 
elles  tiennent.  (XII.  10.)  TOiotxûl A=^aivct^0f<tv, 

XXV. 

Point  d’entreprife  qui  foit  vaine  & fans 
objet  ; point  encore  qui  ne  fe  rapporte  à 
quelqu’avantage  pour  la  fociété.  ( XII.  20.) 

nfuToy  Tronîrict/. 

XXVI. 

Il  eft  impoflîble  qu’une  branche  déta- 
chée d’une  autre  ne  le  foit  de  l’arbre  entier. 
De  même  un  homme  divifé  d’avec  un  au- 

N 

tre , eft  retranché  du  corps  entier  de  la  fo- 
ciété. C’eft  une  main  étrangère  qui  coupe 
la  branche  ; mais  c’eft  l’homme  qui  fe  fé- 
pare  lui-même  de  fon  prochain,  en  prenant 
de  la  haine  ou  de  l’averfion  pour  lui.  Ah  ! 
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il  ignore  qu’en  même  tems  il  rompt  le* 
liens  qui  l’attachoient  à toute  la  fociété  ci- 
vile. Il  eft  vrai  que  le  fou verain  des  dieux , 
en  formant  la  fociété , a donné  à l’homm* 
l’heureux  pouvoir  de  fe  réunir  à fon  pro- 
chain, & par-là  de  redevenir  partie  d’un 
même  tout  mais  fi  cette  féparation  vient 
à fe  faire  trop  fouvent , le  rétabliflement  & 
la  réunion  en  deviennent  difficiles.  Il  y a 
toujours  une  fenfible  différence  entre  une 
branche  qui  dès  te  commencement  a végété 
' & crû  avec  Tarbre , & celle  qui  après  la 
féparation  y a été  remife  entée  ; les  jar- 
'drniers  eh  conviennent. 

Relions  unis , mais  penfons  chacun  à 
part.  (XI.  8.)  *xaJ'oc=<ré. 

XXVII. 

• Prends  toujours  le  plus  court  chemin.; 
c’eft  celui  de  la  nature.  Il  confifte  à faire 
■&  à dire  ce  qu’il  y a de  plus  droit.  Cette 
façon  de  vivre  épargne  à l’homme  beau- 
'coup  de  peines  & de  combats  ; elle  le  dé- 
livre du  foin  de  ménager  toute  fa  conduite, 
•&  d’ufer  d’adreffe.  ( IV,  32.)  iîri = 
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XXVIII. 

Comme  les  médecins  ont  toujours  fous 
la  main  des  inftrumens  & des  outils  prêts 
pour  les  cures  imprévues,  de  même  tu  dois 
être  muni  des  principes  néceffaires  pour 
connoîtré  tes  devoirs  envers  Dieu  & en- 
vers l’homme , & pour  faire  les  moindres 
chofes , comme  ayant  toujours  devant  les 
yeux  la  liaifon  de  ces  deux  fones  de  devoirs; 
car  tu  ne  feras  rien  de  bien  dans  les  chofes 
humaines , Ci  tu  oublies  le  rapport  qu’elles 
ont  avec  Dieu , ni  rien  de  bien  dans  les 
chofes  divines,  fi  tu  oublies  leur  liaifon  avec 
la  fociété.  ( III.  13.)  ug-TTtp  =Ï/A7ra>ir. 

XXIX. 

Souviens-toi  de  celui  qui  avoit  oublié 
le  terme  & l’objet  de  fa  route. 

Rappelle-toi  que  les  mêmes  hommes  qui 
paffent  leur  vie  dans  le  fein  de  la  raifon 
univerfelle  qui  gouverne  le  monde,  ont 
néanmoins  des  penfées  toutes  contraires 
aux  fiennes , puifqu’ils  trouvent  étranges 
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les  chofes  qui.  tous  les  jours  fe  rencontrent 
dans  leur  chemin. 

Rappelle- toi  de  plus  qu’il  ne  faut  point 
agir  ni  parler  comme  des  gens  qui  dorment, 
car  alors  il  leur  femble  feulement  qu’ils 
parlent  & agiflent. 

Qu’enfin  il  ne  faut  pas  recevoir  les  opi- 
nions de  nos  peres  comme  des  enfans,  c’eft- 
à-dire , par  la  feule  raifon  que  nos  peres. 
les  ont  eues.  (IV.  46  en  partie.) 

vaptrXéçttfJiw, 
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• .1  ' ■ • ' “ . - 

C H A P I T R E X X. 

1 

• «- 

Défauts  à éviter. 

r ' * . . . ■ . ■ 

I. 

E fais  rien  avec  regret , rien  de  nuifible 
à la  fociété , rien  fans  examen , rien  par  ef- 
prit  de  contradiftion.  Méprife’ l’élégance 
clans  les  penfées.  Parle  peu , & ne  te  charge 
point  de  trop  d’affaires. 

■ De  plus , que  le  Dieu  qui  eft  au  dedans 
de  toi  conduife  & gouverne  un  homme 
vraiment  homme  ^ un  fage  vieillard,  un 
citoyen , un  Romain , un  empereur,  qui  s’eft 
mis  lui-même  dans  l’état  d’un  homme  prêt 
à quitter  la  vie  au. premier  coup  de  trom- 
pette. 

Qu’on  te  croie  fxir  ta  parole , fans  fer- 
mens  ni  témoins. 

‘ Sois  gai  & férein  (i)  fans  avoir  befoin 
dü  fècours  nides  confolations  de  perfonne. 

' ' J V 

(i)Au  lieu  tle  i» T»  ^ U'manufcrlt  duVaî 

tican  porte  ’»  n rt 
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En  un  mot , fois  ferme  & droit  par  toi- 
même , fans  avoir  befom  d etai.  (III.  J.) 

=,pffl4aê*'or.  . • ;i  " ' — 

1 T» 

Ne  fais  rien  fans  réflexion , ni  autrement 
que  dans  toutes  les  réglés  de  ton  métier. 
(IV.  2.  ) fJitiS'w :=ivtpyftt^Ué  --  ! 

. II  L 

Il  y a des  hommes  d’un  Garaflere  noir, 
des  hommes  efféminés  j d’autres  durs,  fau* 
vages , brutaux  ; d’autres  badins , lâches  , 
faux,  bouffons,  trompeurs,  tyrans.  (IV.  28.) 

ju(^etr=STvpeiyyjKéy, 

I V^ 

Ne  reffembler  ni  à un  aûeur  qui  joué 
un  rôle  de  héros , ni  à une  courtifanne. 
(V.  28  à la  ffn.  ) t?t*  = jripyti.  ' 

Y-  .1.  ■ . ' 

Les  affaires  qui  t’arrivent  du  dehore 
t’attirent  de  tous  côtésj  mais^  donne-toi  du 
loifir  pour  apprendre  quelque  çhofe  de 
bon,  & ne  te  laiffe  plus,  entraîner  par  le 
tourbillon,  . . 
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Evite  auffi  une  autre  erreur.  C*eft  folie 
de  fe  fetiguer  toute  la  vie , fans  avoir  un 
but  à quoi  on  rapporte  tous  les  mouve- 
mens  du  cœur , & généralement  toutes  fes 
penfées.  ( IL  7.  ) = iirtuBûyove'tr, 

V i. 

L’ame  de  l’homme  fe  déshonore  elle- 
même  de  plufieurs  maniérés  ; principale- 
ment lorfqu’elle  fe  rend  femblable , autant 
qu’il  eft  en  elle , à une  forte  d’abcès  & de 
tumeur  dans  le  corps  du  monde  ; car  c’eft 
fe  féparer  de  la  nature  dont  tous  les  êtres 
particuliers  font  partie  , tjue  de  fupporter 
impatiemment  ce  qui  s’y  fait  ; d’avoir  de 
l’averfion  pour  un  autre  homme,  ou  même 
de  s’élever  contre  lui  avec  animôhtè,  com- 
me il  arrive  dans  la  colere. 

£Ue  fe  déshonore  auffi  lorfqu’eüe  fuc- 
combe  à la  volupté  ou  à la  douleur , lorf- 
qu’elle diffimule , qu’elle  ufe  de  feinte  ou 
de  menfonge  , par  aâions  , par  paroles  ; 
Jorfqu’elle  ne  dirige  à aucun  but  fon  aftion 
& les  roouvemens  de  fon  cœur,  faifant 
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tout  au  hafard , & ne  mettant  à rien  ni  ordre 
ni  fuite. 

11  faut  rapporter  à une  fin  les  plus  petites 
chofes.  La  fin  de  tous  les  êtres  raifonnables 
ell  de  fuivre  la  raifon  & la'loi  de  la  plus 
ancienne  des  cités  6c  des  polices  [ celle  du 
monde.  ] (^IL  id.  ) 

VII.  ' 

Qu’il  ne  t’arrive  plus  de  te  plaindre  de- 
vant perfonne , ni  de  la  vie  de  la  cour , ni 
de  la  tienne.  (VIII.  9.  ) — <na.vTv. 

VIII. 

Recevoir  fans  fierté , rendre  fans  peine. 

**  i 

(vni.  33.)  <tTüpwc=tt^«îi’ot/. 

IX. 

■ Quand  tu  agis  n’aie  point  l’air  abattu 
d’un  homme  haletant  de  fatigue. 

Point  d’inquiétude  dans  la  converfation. 
Sois  régie  & arrêté  dans  tes  penfées. 
Évite  également  l’air  fombre  & les  fail- 
lies de  vivacité. 

Enfin 
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Enfin , ne  confume  pas  ta  vie  dans  les 
afFaires.  ( VIII.  5 1 en  partie.  ) 

X. 

A ton  réveil , demande  toi  ; aürai-je  in- 
térêt qu’un  autre  que  moi  faffe  des  avions 
juftes  & honnêtes  ? Non.  ( X.  1 3 en  partie.) 

vruyBetvt^iu  = J'itiTU, 

X I. 

Ces  gens  - là  Te  méprifent  & fie  careffent? 
Ils  cherchent  âpfe  fupplanter , & fe  font  des 
foumiffions.^^  (XI.  1 4.  ) == 

xxlrorlei/. 

X I I. 


■ Que  ce  difcours  : /ai  réfolu  de  traiter 
franchement  avec  vous , fuppofe  de  corrup- 
tion & de  fauffeté  ! Que  fais-tu , ô homme  ? 
A quoi  bon  ce  préambule?  La  chofe  fe  fera 
voir  d’elle-même.  Ce  que  tu  dis  a dû  , dès 
le  commencement , être  écrit  fur  ton  front , 
éclater  dans  tes  yeux , & s’y  laiffer  lire  avec 
autant  de  facilite  qu’un  amant  découvre 
toutes  chofes  dans  les  yeux  de  fa  maîtrelTe. 
Un  homme  franc  & honnête  efl  en  quel- 

S 
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, <jue  forte  comme  celui  qui  a quelque  fen* 
.^ur  ; dès  qu’on  l’approche  on  fent,  & 
même  fans  le  vouloir  , avec  qui-  Ton  a 
affaire.  L’oftentation  de  firanchife  eft  un 
. poignard  caché.  Rien  de  fi  horrible  que  des 
careffes  de  loup.  Evite  cela  fur  toutes  chofes. 

; Un  homme  vertueux , fimple , fans  art , & 
qui  n’a  que  de  bonnes  intentions , porte 
cela  dans  fes  yeux.  On  le  voit.  (XI.  15.) 

.W,  fctvpoç  =î  Xarôwo. 

X I î L* 

n faut  être  bien  ridicule  & bien  neuf 
pour  s’étonner  de  tout  ce  qui  arrive  dans 
. le  cours  de  U vie.  (Xll.  i}.)  7rw«=7»W 


❖ 
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CHAPITRE  XXL 

Sur  la  volupté  Cf  la  colere. 

I. 

Dans  la  comparaifon  que  Théophfaftô 
fait  des  péchés , fuivant  les  notions  com- 
munes , il  décide  en  bon  philofophe  , que 
les  péchés  de  concupifcence  font  plus  gra- 
ves que  ceux  de  colere  ; car  celui  qui  ell  en 
Colere  ne  s'éloigne  de  la  raifon  qu’en  éprou- 
vant un  fentiment  douloureux  , un  retire- 
ment  violent  des  nerfs  & des  mufcles  ; au 
lieu  que  celui  qui  peche  par  concupifcence, 
vaincu  par  la  volupté , paroît  être  en  quel- 
que forte  plus  intempérant  & plus  efféminé. 
C’eft  donc  avec  raifon  , & en  philofopha 
digne  de  ce  nom,  que  Théophrafte  a dit 
que  le  crime  qu’on  commet  avec  un  fenti- 
ment de  plaifir , eft  plus  grand  que  celui 
qu’on  commet  avec  un  fentiment  de  dou- 
leur. En  effet , il  femble  que  l’un  ne  fe  met 
en  colere  que  malgré  lui , comme  forcé  par 

Sij 
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la  douleur  d’une  offenfe  qu’il  a reçue  ÿ 
au  lieu  que  l’autre  fe  porte  de  fon  plein 
gré  à fatisfaire  fa  concupifcence.  (II.  lo.) 

tfiXoffôfuç  = i'TrAufxjet.VM 

I I. 

De  quelles  voluptés  les  brigands , les 
débauchés  , les  parricides , les  tyrans  ne 
firent  - ils  pas  l’elTai?  (VI.  34.) 

•lÛLitvyoL, 

I 1 L 

Le  reproche  qu’on  fe  fait  à foi  - même 
d’avoir  négligé  un  objet  utile , eft  une  forte 
de  repentir.  Le  vrai  bien  doit  être  utile , & 
mériter  les  foins  d’un  homme  vertueux  & 
honnête  ; mais  un  homme  vertueux  &: 
honnête  ne  s’efl:  jamais  repenti  d’avoir  né- 
gligé la  volupté.  Donc  la  volupté  n’eft  ni 
utile  ni  bonne.  (VIII.  10.)  « jutVre/»  = 

I V. 

Dans  la  conftitution  d’un  être  raifon- 
nable , je  ne  vois  aucune  vertu  qui  puiffe 
ctre  mife  en  oppofition  avec  la  juilice  ; 
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mais  fy  vois  la  continence  oppofée  à la 

volupté.  (^VlII.  39*}  = ‘Qc«P*T«cn'«. 

V. 

L^altératfon  qui  fe  fait  au  vifage , par  l’ha- 
bitude de  la-Golere  ,-eft  un  accident  fort 
contraire  à la  nature  , puifque  fouvent  la 
couleur  en  devient  morte  & finit  par  s’é- 
teindre, au  point  de  ne  pouvoir  plus  fe,ra- 
nimer*  N’eft-ce  point  une  preuve  que.  là 
colere  eft  auffi  contre  la  raifon  ? CVU.  14 
en  partie»  ) tÔ  KriKo]ov-=  >>ôyor^- 

V I. 

Rappelle-toi  comment  fe  comporta  Soî 
d ate  lorfqu’il  fut  obligé  de  fe  couvrir  d’une 
peau , parce  que  Xantipe,  après- avoir  em- 
porté fes  habits , étoit  fortie  ; & ce  qu’il 
dit  à fes  amis , qui  rougirent  & reculèrent 
en  le  voyant  vêtu  de  cette  forte,  (XL  28. 

wT«?i/*tyor» 

V I L 

Le  vice,  confidéré  en  général,  n*eft  point 
un  mal  pour  l’univers  ; & confidéré  en  parti- 
culier, il  n’eft  point  un  mal  poiu'  un  autre  ^ 

Siij 


Vaine  Gloire. 
mais  feulement  pour  celui  qui  a reçu  toute 
la  force  néceflaire  pour  en  être  exempt  aufli- 
tôt  qu’il  lè  voudra.  (VIII.  j 

CHAPITRE  XXII, 
Çontn  la  vainc  gloire^ 

ELül  qui  s’inqüiete  de  ce  qu’on  dira 
^ lui  après  fa  mort , ne  fonge  pas  que 
chacun  de  ceux  qui  le  fouviendroient  de 
lui , mourra  bientôt  lui-même , & qu’il  en 
arrivera  autant  à leurs  fucceffeurs , )ufqu’à 
ce  que  toute  cette  renommée  , après  avoir 
pafle  par  quelques  races  également  inquié- 
tés & mortelles , périffe  aufli.  Mais  fuppo- 
fons  que  ceux  qui  lé  fouviendroient  de  toi 
foflent  immortels , 6c  que  ton.  nom  le  fût 
avec  eux',  que  t’en  reviendroit-iR  je  ne  dis 
pas  feulement  après  ta  mort,  mais  pendant 
ta  vie  ? A quoi  fort  la  réputation , Ii  ce  n’eft  ' 
à faciliter  les  affaires  } & dois-tu  mainte- 
nant négliger  mahà-propos  le  foin  de  cuI-î 
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tiver  en  toi  les  dons  de  la  nature , pour 
ne  t’occuper  le  refte  de  tes  jours  que  de 
ce  qu’on  pourra  dire  de  toi  ? (IV.  19^) 

• Tfip)  » Xo/ffôr. 

IL 

Le  beau,  en  tout  genre,  l’eft  par  luî-' 
même  ; il  fe  réduit  à lui  feul , & la  louange- 
n’en  fait  pas  partie.  Ainfi  rien  ne  devienti 
meilleur  ou  pire  par  les  difcours  d’autrui.  ' 
Nous  en  convenons  pour  ce  qu’on  appelle: 
communément  beau  dans  les  produâions/ 
matérielles  de  la  nature  & de  l’art.  Mats, 
manque -t- il  quelque  cliofe  à ce  qui  eft 
beau  de  fa  nature  ? Pas  plus  qu’à  la  loi  ^ 
qu’à  la  vérité , qu’à  l’humanité , qu’à  la 
pudeur.  Qu’y  a-t-il  là  qui  devienne  beau.- 
par  la  louange , ou  qui  fort  altéré  par  le 
blâme  ? L’émeraude  perd-elle  fa  beauté  Ci. 
fi  on  ceffe  de  la  louer  ^ En  eft- il  autrement 
de  l’or  , de  l’ivoire  , de  la  pourpre  , dame, 
lyre  (i)  , d’une  belle  arme,  d’une  fleur, 
d’un  arbriffeau?  (IV.  zo.)  îrâV= 

Lyre , addidOû  dli  manurcrlt  dû  Vatican. 

Siv 


l8o  Vaine  gloire.' 

III. 

• Nous  n’entendons  plus  prononcer  quan- 
tité de  mots  qui  anciennement  étoient  en 
nfage.  Il  en  eft  de  même  aujourd’hui  des 
noms  des  plus  célébrés  perfonnages  des 
tems  pafles  ,’tels  que  Camille ^ Cefon,  Vb- 
lefus  J Leonatus  ; & peu  après  , Scipion  , 
Caton  ; enfuite  Augujle  même , ^ Adrien^ 
& Antonin  ; ce  font  comme  des  mots  hors 
d’ufage.  Tout  cela  s’évanouit , fe  met  bien- 
tôt au  rang  des  fables , fe  perd  entièrement 
dans  l’oubli.  Je  dis  les  noms  des  perfon- 
nages extraordinairement  célébrés  ; car  pour 
les  autres , dès  qu’ils  ont  rendu  le  dernier 
foupir , perfonne  ne  les  connoît , on  ne 
prononce  plus  leur  nom.  i 

Mais  après  tout,  quand  notre  nom  ne 
devroit  jamais  être  oublié  fur  la  terre , que 
feroit-ce?  Pure  vanité.  Que  faut-il  donc 
ambitionner  ? Une  feule  chofe  : d’avoir 
i’efprit  de  juftice , de  faire  des  aftions  utiles 
à la  fociété,  d’éviter  conftamment  tout 
xnenfonge,  d’être  difpofé  à recevoir  chaque 
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accident  de  la  vie  , comme  une  chofe  né- 
celTaire  dans  le  monde  & familière  , com- 
me nous  étant  venue  du  même  principe 
& de  la  même  fource  que  nous.  ( IV.  3 3.  ) 

àt  viXeLi  = ptov, 

I V. 

Alexandre  de  Macédoine , & fon  mule- 
tier , ont  été  réduits  en  mourant  au  même 
état;  car , ou  ils  font  rentrés  également  dans 
la  pépinière  de  tous  les  êtres  du  monde,  ou 
ils  fe  font  également  diffipés  en  atomes  (i). 
( VI.  24.  ) AM^.=cItÔ/xov(. 

(i)  Marc-Aurele  ne  croyoit  point  aux  atonies  ; il  n’eit 
parle  que  pour  faire  une  énumération  complette  des  dif- 
férens  fyftêmes. 

Quant  2 Iz  pépinière  de  la  nature , j’en  ai  pris  l’idée  de 
Joachim  Kunhius  {fur  Diogene  Laêrce , liv.  Vil.  §.136.) 
qui  entend  par  les  mots  grecs  nrtçfuerxtvt  , vim  il- 
lam  quee  înflar  feminarii  continet  in  fe  caufas  rerum  faElarum^ 
quce  fiutu  6r  quee  futuree  funt.  Casaubon  le  fils  avoit  déjà 
dit , fur  le  même  livre  de  Diogene  Laërce  ( note  594.  ) 
que  ceux  qui  expliquent  ce  mot  >Jy)sç,  par  rationes,  tom- 
bent dans  une  grande  obfcurité.  Enfin , je  trouve  que 
Marc  • Aurele , après  avoir  dit  ( IX.  1 . à la  fin  ) tluts 
xlyef  rÔÊt  tnfàtiàt , ajoute , comme  par  forme  d’explica- 
tion : Kaù  ynlftuf. . , . ùxtriinôt , facultates  genU 

taies  exijlentiarum.  On  peut  voir  encore  Marc-Aurele, 

IV.  14. 21, 36.  VU.  23. 25.  VIII.  50.  X.  I & 7. 
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V. 

Et  le  hérôs  & le  panégÿrifte , tout  finit 
en  un  joUF«  ( ÏV.  35*)  ^ 

V I. 

Quelle  conduite!  Ils  ne  veulent  pas  louer 
leurs  contemporains  , leurs  concitoyens , 
& ils  font  grand  cas  d’être  loués  de  la  pof* 
térité , qu’ils  n’ont  jamais  vue  ni  connue. 
C’eft  à peu  près  comme  fi  tu  t’affîigeois  de 
n’avoir  pas  été  loué  par  les  hommes  du 
fiecle  palTe*  (VI.  i8.)  SiioK=t7rd/â>'Ta. 

VIL 

Combien  de  perfonnages  autrefois  célé- 
brés font  maintenant  dans  l’oubli  ! & qu’iî 
y à même  de  fems  que  tous  ceux  qui  les 
ont  loués  ne  font  plus  ! ( Yïl.  6.  ) orox=a 

VIII. 

Sur  la  gloire.  Voi  quelles  font  les 
penfées  de  ces  gens-là , ce  qu’ils  craignent  ^ 
ce  qu’ils  défirent. 

Comme  le  fable  du  bord  de  la  mer  eft 
caché  par  le  nouveau  fable  que  les  flots 
apportent,  & celuhci  par  d’iutre;  de  lûêmç 
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en  ce  monde , ce  qui  furvient  efface  bientôt 
la  trace  de  tout  ce  qui  a précédé.  (VIL  34.) 

crtpi  — ixaXÛçÔH, 

I X. 

Confidere  fouvent  qui  font  ceux  dont 
tu  veux  obtenir  l’approbation , & quel  eft 
l’efprit  qui  les  guide  ; car , en  pénétrant 
ainfi  dans  les  fources  de  leurs  opinions  & 
de  leurs  defirs , tu  ne  les  blâmeras  pas  des 
fautes  qu’ils  font  par  ignorance  & tu  te 
pafferas  de  leur  approbation  (i).  (VII.  6 2.) 

= àurSy, 

X. 

Celui  qui  ne  voit  pas  ce  que  c’eft  que 
le  monde , ne  voit  pas  où  il  eft.  Celui  qui 
ne  voit  pas  pourquoi  il  eft  né  , ne  fait  pas  ' 
ce  qu’il  eft , ni  ce  que  c’eft  que  le  monde  ; 
& celui  qui  manque  d’une  de  ces  connoif- 
fances , ne  fauroit  dire  pourquoi  lui-même 
a été  fait.  Lequel  donc  te  paroît  mener  une 
vie  plus  douce  ^ Celui  qui  dédaigne  les 
louanges  de  telles  gens , ou  ceux-ci  qui  ne 

(i)  Le  manufcrit  du  roi  porte  : irifcxçTu^nrtrltH 
Cette  leçon  eâ  meilleure. 
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favent  où  ils  font,  ni  ce  qu’ils  font  ? ( VIIL 

5 ^ ^ )„*  yivÙTucvri, 

X L 

Lorfque  tu  as  voulu  faire  du  bien  & que 
tu  y eft  parvenu , pourquoi , en  homme  fans 
jugement , rechercher  encore  autre  chofe 
la  réputation 'de  bienfaifance  , ou  la  grati- 
tude? (VIL  73.)  OTitr  = Tv^tTr, 

XII. 

Celui  qui  en  loue  un  autre  & celui  qui 
eft  loué , ceux  dont  la  mémoire  fubfîfte  & 
ceux  qui  la  rappellent , n’ont  tous  qu’une 
courte  vie.  Tour  cela  fe  paffe  dans  un  coin 
de  la  terre  ; les  hommes  ne  font  d’accord 
fur  ce  point , ni  entr’èux , ni  avec  eux- 
mêmes  , & la  terre  elle-même  n’eft  qu’ua 
point  dans  l’univers.  ( VIIL  2 1 en  partie.  ) 

CpnKÛCioy  = (rltyfJLn, 

XIII. 

, O homme  ! tu  viens  de  haranguer  le 
peuple  avec  de  grands  cris  ; eft-ce  que  tu 
as  oublié  ce  que  c’eft  au  fond  ^ue  ton  art 

6 ce  peuple  ? 

(i)  J’ai  fuivi  le  maxmlcrit  du  Vatican.  Voir  le  texte. 
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Non , je  ne  l’ai  pas  oublie , mais  ils  efti- 
ment  & recherchent  toutes  cesehofes-là. 

Faut-il  donc  que  tu  fois  fou^  parce  qu’ils 
le  font?  ( V,  36  en  partie. ) imi  T<a-=ykvn, 

X I V. 

Panihée  ou  Pergarae  font-ils  encore  alîîs 
près  du  tombeau,  de  leur  maître  ? Et  Cha- 
brias  ou  Diotime  près  de  celui  d’Adrien  ? 
Belle  demande  J Mais  quand  ces  affranchis 
y feroient  encore  aflis , ces  morts  le  fenti- 
roient-ils  ? Et  en  fuppofant  qu’ils  puffent 
le  fentir , en  recevroient-ils  quelque  joie  ? 
Et  ces  affranchis  eux- mêmes  feroient  - ils 
immortels  ? Leur  deftinée  ne  feroit-elle  pas 
aufli  de  vieillir , puis  de  mourir  ? Que  de- 
viendroient  donc  les  maîtres  après  la  mort 
de  ces  affranchis  ? 

• Tout  cela  n’eft  que  puanteur  ; il  n’y  a 
que  pourriture  au  fond  du  fac.  (VIII.  37.) 

fltlTt  = 6(/A<tXU. 

X V. 

Ça  , ne  fongeplus  qu’à  mettre  le  préfent 
à profit.  Ceux  qui  fongent  le  plus  à fe  (aire 
un  nom  dans  la  pofférité,  ne  font  pas  atten- 
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tion  que  les  hommes  à naître , ne  feront  pas 
différens  de  ceux  qu  ils  ont  aujourd’hui  tant 
de  peine  à fupporter.  Tout  cela  mourra. 
Que  t’importent  les  propos  difcordans  6c 
toutes  les  opinions  de  ces  mortels?  (VIIL 

*44*  ) TaTey  = 

XVI. 

Contemple , comme  d’un  lieu  élevé , ces 
milliers  d’attroupemens,  ces  milliers  de  fu- 
nérailles ; toutes  ces  navigations  en  tem- 
pête , par  un  beau  tems  ; cette  diverfité 
d’êtres  qui  naiffent,  qui  vivent  quelque  peu 
enfemble , & meurent. 

Songes  à ceux  qui  ont  vécu  fous  d’autres 
régnés , & qui  vivront  après  le  tien , & aux: 
nations  barbares.  Combien  ignorent  juf- 
qu’à  ton  nom  l Combien  l’auront  bientôt 
oublié  ! Combien  qui  aujourd’hui  s’accor- 
dent à te  bénir,  & qui  te  maudiront  de- 
main ! 

Ah  , que  cette  renommée , que  cette 
gloire , que  le  tout  enlemble  eft  méprifa- 
ble  ! (IX.  30.  ) ftm&ty  =s: 
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' sa 

CHAPITRE  XXIII. 


Humbles  fentimens, 

I. 


I I- 

Couvre-toi  de  honte,  mon  ame,  cou- 
vre-toi de  honte.  Tu  n’auras  plus  le  temsde 
t’honorer  toi-même.  Chacun  a le  pouvoir  de 
Ipien  vivre , mais  ta  vie  eft  prefque  pafllée , 
& tu  ne  t’honores  point  encore , puifque 
tu  fais  dépendre  ton  bonheur,  des  penfées 
d’autrui.  (II.  6.) 

III- 

Tavance  dans  la  route  des  devoirs  que 
ma  nature  exige , jufqu’à  ce  qu’en  tombant 
je  trouve  le  repos , jufqu’à  ce  que  je  rende 
un  dernier  foupir  à ce  même  air  que  je  ref. 
pire  journellement , jufqu’à  ce  que  je  rentre 

£1)  Bout  de  vers  tiré  d«  je  ne  £ûs  quel  poëte. 
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dans  cette  même  terre  dont  mon  pere  avoit 
tiré  les  élémens  de  mon  être , ma  mere  fon 
fang,  ma  nourrice  fon  lait;  dont  depuis 
tant  d’années  je  reçois  ma  nourriture  & ma 
boiflbn  ; que  je  foule  & qui  me  foutient , 

quoique  j’abufe  fouvent  de  fes  dons.  (V.  4.) 

! < 

‘oropivofxcu  = «rtüTÿ. 

I V. 

Souviens-toi  de  la  fubftance  univerfelle 
dont  tu  n’eft  qu’un  atome,  de  l’éternité 
entière,  dans  laquelle  tu  n’as  en  partage 
qu’un  inftant  très-court  & prefque  infen- 
{ible , du  deftin  général  dont  tu  es  un  Ci 

mince  objet.  (V.  14*)  = m'W* 

V. 

Tout  ce  qui  eft  moi  n’eft  qu’un  peu  de 
chair , & la  faculté  de  refpirer  avec  celle 
de  penfer.  Quitte  donc  tout  autre  livre. 
Point  de  diftraftion  ; il  ne  t’eft  pas  permis. 
*Mais,  comme  un  homme  qui  va  mourir, 
méprife  cette  chair,  amas  de  fang  & d’os, 
tiftu  de  nerfs , de  veines  & d’arteres.  Con- 

fidere 


Digitized  by  G( 


Chapîtrè  XXin.  ig0 
fidere  encore  ce  que  c’eft  que  ta  refpira-^ 
tion.  Ce  n’ert:  qu’un  air  toujours  différent, 
rejette  fans  ceffe  & fans  ceffe  attiré.  Il  ne 
refteplus  que  la  partie  principale  quipenfe. 
Ne  te  foucie  pas  d’autre  chofe.  Tu  es  vieux,; 
ne  laiife  plus  cette  partie  dans  l’efclavage  ; 
ne  fouffre  plus  quelle  foit  fecouée , comme 
une  marionnette , par  des  defirs  qui  font 
incompatibles  avec  le  bien  de  la  fociété. 
Qu’il  ne  t’arrive  plus  de  te  plaindre  de  ton 
fort  préfent , ni  de  vouloir  échapper  à ton 
fort  à venir.  ( IL  i.  ) é jî  = C'jroSijMau,^ 

VI. 

« 

N’es-tu  point  en  état  de  te  faire  admirer 
par, des  vivacités  d’efprit  ? A la  bonne  heu- 
re ; mais  il  y a bien  d’autres  chofes  fur  lef- 
quelles  tu  ne  peux  pas  dire  : je  rCy  fuis  pas 
propre.  Fais  donc  au  moins  tout  ce  qui  dé- 
pend de  toi.  Soisfincere , grave,  laborieux,’ 
continent;  ne  te  plains  pas  de  ton  fort;  con- 
tente-toi de  peu  ; fois  humain , libre , en- 
nemi du  luxe , ennemi  des  frivolités , ma- 
gnanime, Ne  fens-tu  pas  combien  voilà  de 

.X 
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■choies  que  tu  peux  faire  dès  -à-préfent,  fans 
^uvoir  t ’excufer  fur  ta  foibleflfe  & fur  ton 
^nl'uffifance  ? Cependant  tu  relies  là  dans 
•une  inaâion  volontaire?  Ell-ce  donc  faute 
de  forces  naturelles  & par  néceffité  que  tu 
murmures,  que  tu  es  lent  & parefleux,  que 
tu  as  de  lâches  complaifances,  qu’après  avoir 
accufé  ton  corps  de  tesdéfeuts,  tu  le  flattes, 
que  tu  es  -v^in  & que  tu  abandonnes  ton 
•cme  à tant  d’agitations  ? Non , par  tous  les 
•dieux.  Il  n’a  tenu  qu’à  toi  d’être  délivré  de- 
puis long-tems  de  ces  défauts  j car  fi  tu  es 
né  avec  un  cfprit  pefant  & tardif,  tu  peux 
du  moins  juger  ce  defaut  &:  t’exercer  à le 
corri«^er , au  Heu  de  le  diflimuler  & de 
• te  complaire  dans  ton  indolence.  (V.  5.) 

— rà>6tim.  ( l).  - - 

T.  VIL 

Si  quelqu'un  peut  me  reprocher  & me 
> oir  que  je  penfe  ou  me  conduis  mal , 

’ je  me  conigerai  avec  plailir;  car  je  cherche 

(i)  PKilquc  Xyhnder  a traduit  ce  dernier  raot  par 
' il  cil  évident  que  dans  fon  manuferit  il  avoit 

•iu  un  » -au  Heu  d’un.,  quicA  une  fiiuw d’impreffioû. 
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la  vérité , qui  n’a  jamais  fait  de  mal  à per- 
fonne , au  lieu  que  c’eft  un  vrai  mal  de  fe 
tromper  & de  s’ignorer  foi-même.  (VI,  2 1 

U rt(  — àyvo'tAi, 

VIII. 

• a 

Qu’ai- je  affaire  de  vivre  plus  long-tems^ 
fl  je  perds  le  fentiment  de  mes  fautes  ? (VII. 
24  à la  fin.)  tî 

IX. 

Les  dieux  immortels  ne  fe  fâchent  pas 
d’avoir  à fupporter  fi  long-teras  un  fi  grand 
nombre  d’hommes  & fi  méchans.  Ils  ont 
meme  toutes  fortes  de  foins  d’eux  ; 6c  toi 
qui  as  fl  peu  de  tems  à vivre , tu  en  es  las  > 
& cela  quoique  tu  fois  un  de  ces  méchans 
(VU.  70.)  Ci  6to<  = fAvXur, 

• ' X.  ^ 

Quand  tu  voudras  te  donner  du  plaifir 
fonge  aux  excellentes  qualités  de  tes  con- 
temporains, comme  à l’aftivité  de  celui-ci , 
à la  pudeur  de  celui-là , à la  libéralité  d’un 
autre , & ainfl  du  refte  ; car  il  n’y  a rien 
de  fi  agréable  que  l’image  des  vertus  qui 
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écUtent  dans  les  mœurs  de  ceux  qui  vivent 
avec  nous,  lorlqu’on  les  raffemBle  comme 
fous  un  même  point  de  vue.  Aie  donc 
toujours  ce  tableau  fous  la  main.  (VI.  48.)^ 

irttv  = iariaVf 

XL 

Il  eft  ridicule  que  tu  ne  veuilles  pas  te 
d^érober  à tes  mauvais  pcnchans,  ce  qui  eft 
très-poflible,  & que  tu  prétendes  échapper 
à ceux  des  autres,  ce  qui  ne  fe  peut  pas. 

i VII.  71^) 

XII. 

C’eft  avec  juftice  que  tu  éprouves  des 
tourmens  intérieurs  , puifque  tu  aimes= 
mieux  remettre  à demain  à devenir  bon  que 
de  l’être  aujourd’hui.  (VIII.  21  à la  fin.  ) 
S'fKCLmÇ  — UVUH 

' X I IL 

' Les  fpe£hdes,  la  guerre,  les  craintes,, 
une  forte  cfengourdiffement  te  tiennent  ef- 
dave.  Ah  l de  jour  en  jour  tes  faintes  maxi- 
mes s’effaceront.  (X.^  au  commencement.) 
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NOTES. 

f « Si  on  te  rapporte  que  quelqu’un  a dît  dit 
■*>  mal  de  toi , ne  te  jiifti£e  pas  de  ce  qu’il  a dit , 
»»  mais  réponds  que  cet  homme  ignoroit  fans 
» doute  tes  autres  défauts , puifqu’il  n’a  parlé  que 
» de  celui-là  >».  (^EpiSeti  monnaie , cap.  XXX il  ^ 
%.  S f édition  de  Drefde  en  lySS , petit  în-8^,')  'leur 
•r/(  = tXtyty, 

Revoir  ci-deffus  l’article  9 du  chap.  18, 
& la  note  > où  il  y a un  trait  de  modeftiç 
qui  n’cft  nullement  fulpeft , p.  207.  \ 


I 
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. CHAPITRE  XXIV. 

Contre  la  parejfe. 

I. 

T J E matin  , lorfque  tu  fens  de  la  peine  à 
te  lever , fais  auffi-tôt  cette  réflexion  : je 
m’éveille  pour  faire  l’ouvrage  d’un  homme, 
'dois-je  être  fâché  d’aller  faire  les  aftions 
pour  lefquelles  je  fuis  né  , j’ai  été  envoyé 
dans“  le  monde  ? N’ai  - je  été  créé  que 
pour  refter  chaudement  couché  entre  deux 
draps  ? 

Mais  cela  fait  plus  de  plaifir  ! 

C’efl:  donc  pour  avoir  du  plaifir  que  tu 
as  reçu  le  jour , & non  pour  agir  ou  pour 
travailler  ? Vois  ces  plantes,  ces  oifeaux,  ces 
fourmis,  ces  araignées,  ces  abeilles , qui  de 
concert  enrichiflent  le  monde  chacun  de 
fon  ouvrage  : & toi  tu  refufes  de  faire  tes 
fondions  d’homme?  Tu  ne  cours  point  à 
ce  que  ta  nature  exige  ? 

Mais  il  faut  bien  prendre  quelque  repos  ! 


r 


r 
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La  nature  a mis  des  bornes  à ce  befoin , 
comme  elle  en  a mis  à celui  de  manger  8c 
de  boire  ; & tu  pafles  ces  bornes , tu  paffes 
au  delà  du  befoin , tandis  que  fur  le  travail 
.tu  reftes  en  deçà  du  ppfîlble  ! C’eft  que  tu 
ne  t’aimes  pas  toi-même  ; car  û tu  t’aimois , 
tu  aimerois  auffi  ta  propre  nature , & ce 
qu’elle  veut»  Les  artiftes  qui  font  pafîionnés 
pour  leur  art  fechent  fur  leur  ouvrage , 
fans  fe  baigner  & mangeant  peu.  Fais-tu 
moins  de  cas  de  ta  nature  que  n’en  fait  un 
tourneur  de  fon  induftrie  , un  comédien 
dé  fon  jeu , un  avare  de  fon  argent , un 
ambitieux  dé  fa  folle  vanité?  Auffi-tôt  que 
ces  gens-là  font  à leur  objet  chéri , ils  ont 
bien  plus  à cœur  d’y  faire  des  progrès  que 
de  dormir  ou  de  manger.  Or  , les  aétions 
fociales  te  paroîtront-elles  moins  honnêtes , 
moins  dignes  de  ton  amour  ? ( V.  i . ) ôpTa 

I;  I. 

Rappelle- toi',  quand  tu  feras  tenté  de 
refter  au  lit , qu’il  eft  de  la  ftrufture.de  tor 
être  & de  ta  condition  d’aller  t’acquitter  4 •' 

Tiv 
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l’une  & l’autre  qu’une  feule  route.  (V.  3.) 

• V C fV/ 

(t'iov  = ods;. 

I I. 

Ne  te  lai/Te  point  entraîner  par  ce  tour- 
billon. Entre  les  divers  mouvemens  de  ton 
cœur , choifis  ce  qui  cft  le  plus  conforme 
à la  jufticc , & entre  tes  diverfes  imagina- 
tions , tiens-toi  à ce  que  tu  as  clairement 
conçu.  (IV.  22.  ) — Ka^ctXnvliKérm 

I I I. 

' Ne  vois-tu  pas  comment  fe  conduifent 
les  gens  d’art  ? Quoiqu’ils  cedent  en  quel- 
que chofe  aux  volontés  des  ignorans,  néan- 
moins ils  fe  tiennent  toujours  aux  réglés  de 
leur  profeffion , & ne  s’en  lailTent  point 
écarter  tout  à fait.  N’eft  - il  pas  affreux 
qu’un  architefte,  un  chirurgien  faffent  plus 
de  cas  de  leurs  réglés  que  l’homme  n’en  feit 
de  cet  art  qui  lui  eft  fpécialement  propre , 
& qu’il  exerce  en  commun  avec  les  dieux? 
(VI.  35.) 

I V. 

Quoi  qu’on  faffe  & quoi  qu’on  dife , il 
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>98  Respect  humainJ^ 
faut  abfolument  que  je  fois  homme  de 
bien  ; il  en  doit  être  de  moi  comme  de  Tor, 
de  l’émeraude , de  la  pourpre , qui  diroient 
fans  cefle  : quoi  qu’on  falTe  & quoi  qu’on 
dife , il  faut  abfolument  que  je  fois  une 
émeraude  , il  faut  que  j’aie  ma  couleur^ 

( VII.  I 5*  ) Ô rï  = txfiy» 

V. 

Tu  veux  être  loué  d’un  homme  qui  trois 
fois  dans  une  heure  fe  maudit  lui- même  ? 
Tu  veux  plaire  à un  homme  qui  fe  déplaît  ? 
Hé,  comment  pourroit«il  fe  plaire,  puif 
qu’il  fe  repent  deprefque  tout  ce  qu’il  faitC 
(VIII.  53.)  ivctyvt7<r6ctt  = •jrpctyrtK 

V I. 

Examine  bien  comment  ils  ont  la  têt; 
faite , fur-tout  ceux  qui  ont  de  la  prudence 
Que  fuient-ils?  Que  recherchent-ils  ? (IV, 
38.)  Tel  rtyt/jLntK».  = ^ù)tovnv% 

VII. 

Entre  dans  ces  têtes , & tu  verras  quels 
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juges  tu  redoutes  , & quels  jugetnens  ils 
font  d’eux-mêmes.  (IX.  18.)  j'itxât  = 

VIII. 

Quelles  têtes  1 Quels  objets  d’attache- 
ment ! Et  par  quel  intérêt  ils  aiment  & ho- 
norent ! Mets  le  prix  à ces  petites  âmes 
toutes  nues.  Lorfqu’ils  s’imaginent  faire  un 
grand  mal  en  blâmant , & faire  un  grand 
bien  en  louant,  qu’ils  font  voir  d arrogance  l 

( IX.  34.)  'rirct  = Otwiu 

I X. 

. Di  tous  ces  vains  difcours  je  ris  au  fond 
du  cœur. 

La  vertu  leur  déplaît ( XI.  31^3^0 

tfjLov=^i7n<my  (l). 

X. 

Tai  fouvent  admiré  jufqu’à  quel  point 
l’homme  s’aime  lui-même  par  deflus  tout , 
& que  cependant  il  fait  moins  de  cas  de  fa 
propre  opinion  fur  ce  qu’il  vaut  , que  de 

(i)  Bouts  de  vers  tirés  de  quelque  poète. 
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celle  d’autnii.  En  effet , fî  cfueique  dieu  ou 
wn  maître  fage  obligeoient  un  homme  à 
rendre  compte  fur  le  champ  en  public  de 
tout  ce  qui  fe  pafleroit  dans  fon  cœur  ou 
tlans  fon  imagination  , il  ne  réfifteroit  pas 
un  jour  entier  à cette  contrainte.  Il  eft  donc 
vrai  que  nous  fommes  plus  touchés  de  l’o- 
pinion d autrui  que  de  la  nôtre.  ( XII.  4.  ) 

= ixvrvf. 


CHAPITRE  X X V i. 

Des  ohjlacles  à faire  le  bien. 

I. 

U A N D il  s’agit  de  faire  ton  devoir  , 
qu’importe  que  tu  aies  froid  ou  chaud  ? que 
tu  aies  envie  de  dormir  ou  non  ? qu’on 
.doive  te  blâmer  ou  te  louer  ? que  tu  ailles 
'mourir  ou  faire  tout  autre  chofe  ? Mourir 
eft  une  fonftion  de  la  vie , & en  cela , 
comme  dans  tout  le  refte  ^ il  fuffit  de  bien 
faire  ce  qu’on  frit  dans  le  moment.  (VI.  2.) 
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II- 

Ën  un  fens  tout  homme  me  tient  de 
très-près , puifque  je  dois  lui  feire  du  bien 
& le  fbuffrir  ; mais , d*un  autre  côté , lorf- 
qu’il  veut  mettre  obftacle  aux  avions  qui 
me  font  propres , c’eft  pour  moi  un  être 
auffi  indifférent  que  le  foleil , le  vent , une 
bête  féroce  ; car  ces  chofes  pourroient  aufli 
mettre  obftacle  à mon  aûion , mais  aucune 
d’elles  n’en  peut  mettre  au  mouvement  de 
mon  cœur , ni  à mon  afieâiion , parce  que 
j’y  ai  mis  une  condition , & que  je  fuis  le 
maître  d’en  transformer  l’objet  ; car  mon 
ame  a le  pouvoir  de  transformer  par  la- 
penfée  l’aéHon  que  je  ne  pçux  faire,  en 
quelque  chofe  de  meilleur;  en  forte  que  ce 
qui  arrête  un  ouvrage  projette , devient 
l’ouvrage , & que  ce  qui  s’oppofe  à ma 
route  , me  devient  une  route.  ( V.  20.  ) 

jutâ’  ’irtpey  = irreirltitéy, 

III. 

Tu  peux  vivre  ici  comme  fbngeroit  ^ 
%ivre  un  homme  qui  s’eft  retiré  du  mondes 
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Si  on  ne  t’en  laiffe  pas  la  liberté , Tors  de 
la  vie  ; non  en  homme  qui  foufFre  un  vrai 
mal,  mais  il  fume  ici , je  m’en  vais  ; penfes- 
tu  que  ce  foit  une  affaire  (t)  ? Cependant , 
jufqu’à  ce  que  j’aie  une  fi  forte  raifon  de 
m’en  aller  , je  refie  libre.  Perfonne  ne 
m’empêche  de  faire  ce  que  je  veux,  & jene 
veux  rien  qui  ne  foit  conforme  à la  nature 
d’un  être  raifonnable  & fociable.  (V,  29.) 

«f  = ^ùov. 

I V. 

Effayons  de  les  gagner  par  la  perfuafion. 
Mais  continue  de  faire , malgré  eux  , des 
allions  jufles , toutes  les  fois  que  la  raifon 
de  juflice  l’exigera.  Que  fi  quelque  force 
t’en  empêche,  tourne  ton  ame  à la  patience 
& à l’égalité.  Sers  - toi  de  l’obflacle  pour 
exercer  une  autre  vertu.  Souviens-toi  que 
ton  deflr  ji’étoit  que  conditionnel , & que 

'■  (i)  Voir  ma  note  fur  lefuiclde,  àla  fin  du  cliap.  XII, 
p.  182.  Il  a voulu  dire  : Je  mourrois  de  chagrin,  s’il  me 
'devenait  impojjîble  de  vivre  avec  moi-meme  dans  la  folitude 
'de  mespenftes,  6*  je  n' aurais  pas  plus  de  peine  à fortir  Je 
la  vie  qu'on  en  aurait  à fortir  d’une  maifon  où  U fume.  L’ar- 
,|icle  fuivant  autorife  encore  cette  explication , & coa- 
^rme  la  note  Au-  le  chap.  Xll, 
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tù  ne  voulois  pas  l’impoffible.  Qüe  voulois- 
tu  Un  certain  effet  de  ton  delîr , & tu 
l’obtiens.  Ce  defir  devient  la  chofe.(VI.5  o.) 

wiifMfxtr  = yîftToiit 

V. 

• Perfonne  ne  t’empêchera  de  vivre  félon 
ta  nature  ; il  ne  t’arrivera  rien  qui  ne  foit 
dans  l’ordre  de  la  commune  nature.(VI.  5 8.) 

kctTct  =5  g-vfxÇxnreu, 

V L 

Qu’eft  ce  .qu’on  peut  faire  ou  dire  de 
mieux  en  telle  occafion?  Quoi  que  ce  foit, 
il  ne  tient  qu’à  toi  de  le  faire  ou  de  le  dire. 
Ne  cherche  point  à t’excufer  fur  les  diffi- 
cultés. Tu  ne  cefleras  pas  de  t’en  plaindre , 
jufqu’à  ce  que  pour  faire  en  toute  occafion 
ce  qu’exige  la  conftitution  de  l’homme , tu 
aies  autant  d’empreffement  que  les  volup- 
tueux en  ont  pour  les  délices  de  la  vie.  Car 
enfin  c’eft  jouir  délicieufement  de  foi-même 
<jue  de  faire  tout  ce  qui  convient  à fa  propre 
nature.  Or , il  eft  en  ton  pouvoir  de  le  faire 
^ans  quelque  fituation  que  tu  fois.  Un  cy- 
lindre ne  peut  de  lui^même  fe  mettre  en 
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mouvement  que  dans  une  certaine  (itua* 
tion.  Il  en  eft  de  même  de  l’eau , du  feu  & 
des  autres  chofes  qui  ne  font  régies  que  par 
les  impreffions  de  la  nature  ou  d’une  forte 
d’ame  deftituée  de  raifon  ; car  fouvent  les 
loix  de  la  nature  les  retiennent  & leur  in- 
terdifent  tout  mouvement.  Mais  une  ame 
intelligente  & raifonnable  n a qu’à  vouloir* 
Elle  eft  en  état  par  fa  nature  de  franchir 
tous  les  obftacles  ; elle  fe  donne  tel  mouve- 
ment qu’il  lui  plaît , & avec  la  même  faci- 
lité que  le  feu  s’élève , que  l’eau  s’écoule , 
qu’un  cylmdre  roule  en  bas.  Si  tu  as  tou- 
jours devant  les  yeux  cette  vérité,  il  ne  t’en 
faut  pas  davantage. 

Les  obftacles  ne  peuvent  agir  que  fur  le 
corps , ce  cadavre  que  l’ame  traîne , & ils  ne 
peuvent  ni  frapper  l’ame  ni  lui  faire  aucun 
mal,  à moins  qu’elle  ne  s’imagine  ^ufle- 
ment  que  ce  font  de  vrais  obftacles  pottf 
elle , & qu’elle  ne  fe  laiflfe  dominer  par 
cette  erreur  ; car  s’il  en  étoit  autrement , 
f’ame  arrêtée  par  la  difficulté  feroit  auffi*- 
tôt  mauv^fe  Sc  dégradée. 

Les 
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Les  ouvrages  de  l’art  ne  peuvent  ©prou- 
ver aucun  accident  qu’auffi-tôt  ils  ne  de- 
viennent moins  bons  ; au  lieu  que  fi  l’honv- 
me  fait  un  bon  ufage  des  difficultés , il  eu 
devient  en  quelque  forte  meilleur  & plus 
digne  de  louange. 

En  général,  fouviens-toi  qu’un  citoyen 
de  cette  grande  ville  du  monde  ne  peut 
être  bleffé  que  de  ce  qui  oifenferoit  la 
ville  entière.  Il  n^efi;  rien  qui  puiffe  nuire 
au  monde  que  ce  qui  troubleroit  la  loi  de 
fon  arrangement  , & aucun  de  ces  acci- 
dens , que  le  vulgaire  nomme  fâcheux , ne 
peut  troubler  cet  ordre  ; donc  ils  ne  peu- 
vent nuire  à la  ville  ni  au  citoyen.  ( X.  3 3 .) 

t)  Î9;7/ = 

VIL 

Comme  ceux  qui  te  font  obftacle  dans 
le  chemin  de  la  droite  raifon  ne  peuvent 
te  détourner  d’une  bonne  aôion  , ne  cefle 
pas  de  les  aimer.  Mais  tiens-toi  ferme  éga- 
lement fur  ces  deux  principes  : l’un , de  per- 
sévérer dans  ta  façon  de  penfcr  & d’agir  j 

• Y ■' 
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î’autre  , d’aVoit  de  la  douceur  pour  ceux 
ihême  qui  veulent  fe  faire  obftacle  ou  qui 
ié  font  fâcheux  de  tout  autre  maniéré  ; car 
51  n’y  auroit  pas  moins  de  foibleffe  à leur  en 
vouloir  du  mal  qu’à  abandonner  la  bonne 
a£lion  & fuceomber  à la  crainte.  Ceft  agir 
%h  foldat  qui  abandonné  fon  pofte , que  de 
fé  lâiffer  intimider , ou  de  haïr  celui  que  la 
nature  a fait  notre  parent  & notre  ami. 

V ï I r. 

Si  quelque  chôfe  té  paroît  difficile  à 
‘faire , fonge  quelle  n’eft  pas  impoffible  à 
l’humanité  ; & fi  un  autre  peut  la  faire  , fi 
même  elle  convient  à tout  homme , fonge 
que  tu  peux  y atteindre  auffi.  (VI.  19.) 

p,ri  î=  roulât. 

I X. 

Que  le  pouvoir  de  l’homme  eft  grand  l 
Il  lui  eft  libre  de  ne  rien  faire  que  ce  qu’il 
"fait  bien  que  Dieu  approuvera , & de  re- 
.cevoir  avec  réfignation  tout  ce  qu’il  plaît 
k Dieu  de  lui  envoyer»  (XII.  1 1.) 
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CHAPITRE  XXVII. 
Encourdgemens  à la  vertu, 

I. 

Embellis  ton  ame  de  fimplicité,  de  pu- 
deur , & d’indifférence  pour  tout  ce  qui 
n’eft  ni  vertu  ni  vice.  Aime  tous  les  hôiHmes. 
Marche  à la  fuite  de  Dieu  (i)  j car,  com- 
me dit  un  poète,  fes  loix  gouvernent  tout. 
Mais  s’il  n’y  a que  des  atomes  élémen-; 
taires  ? 

En  ce  cas  il  fuffit  de  te  rappeller  que 
toutes  ces  chofes  vont  aufli  par  des  loix 
confiantes , du  moins  à peu  de  chofes  près  , 
[ car  nos  volontés  font  libres  ].  ( VII.  31.) 

ÇtiiS'pvyoy  iXt'y»  Çi). 

I I. 

Ceffed'  'errer  çà  & là , car  tu  n auras  pa» 

(1)  Par  la  réfignation , & auunt  qu’il  dl  poffible  , par 
l’imitation.  ( Voir  Jujle-Lipfe  fuf  U philûfophU  Jlotcitnnc. 

(2)  XyUnder  , en  cat  endroit  où  le  texte  eft  obfciir, 
dit , que  fouvent  pour  l’entendre  il  faut  plutôt  être 
devin  que  finiple  interprété.  Mais  en  comparant  les  paf- 
fcges  aoalogtteÿ^  oû  deviné  préfque  toujours  à coup 
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Je  tems  de  relire  tes  mémoires , ni  les  hautf 

faits  des  anciens  Romains  & des  Grecs,  ni  les 

« 

recueils  que  tu  avois  mis  à part  pour  ta  vieil- 
leffe.  Hâte-toi  donc  de  marcher  à ton  but  ; 
& renonçant  à de  frivoles  efpérances,  viens 
toi-même  à tonfecours,  fi  tu  as  tes  intérêts 
à cœur.  Cela  dépend  de  toi.  (III.  14.) 

1 I I. 

Il  ne  faut  pas  feulement  confidérer  que 
tôus  les  jours  la  vie  fe  confirme , & qu’il 
en  refte  moins  à paffer , mais  encore  fonger 
que  fi  on  parvient  à un  grand  âge , il  n’efi 
pas  sûr  que  l’on  confervera  la  même  force 
d’efprit  & de  jugement  pour  la  contem- 
plation , la  recherche  & la  connoiffancé 
des  chofes  divines  & humaines  j car  fi  un 
homme  tombe  en  enfance , il  continue  à la 
vérité  de  dormir  (i) , de  prendre  de  la  nour- 
riture , d’avoir  de  certaines  imaginations , 
de  certains  defirs  & autres  chofes  fembla- 
bles  ; mais  il  ne  jouit  plus  de  lui-même , & 

< 1)  S'i  vfnt~riut  fulvant  le  manufcrlt  du  Vatican , ce  qui 
me  paroît  mieux  que  le  £>’  , du  texte 

palatin. 
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la  vivacité  de  fon  efprit  fe  trouvant  éteinte^ 
il  n’eft  plus  en  état  de  bien  fentir  toutes 
les  parties  de  fes  devoirs , ni  de  ranger  & 
déduire  lès  idées , ni  même  d’examiner  s’il 
eft  tems  démettre  fon  efprit  en  liberté  (l)^ 
ni  toute  autre  queflion  qui  demande  une 
raifon  bien  exercée.  Il  faut  donc  fe  hâter , 
non-feulement  parce  que  tous  les  jours. on 
s’approche  de  la  mort , mais  fur- tout  pour 
prévenir  cet  affailfement  total  de  notre 
intelligence  & de  notre  raifon.  ( III.  i . 

= 7rpoa7^e^MJ'«/)'. 

IV. 

Songe  depuis  quel  tems  tu  remets  au  Iei>^ 
demain , & combien  d’occafions  la  Provi- 
dence t’a  fournies  dont  tu  n’as  pas  profité., 
II.  eft  tems  enfin  que  tu  fentes  de  quel  mon- 
de tu  fais  partie  , & quel  efl  ce  maître  de. 

(1)  Voir  ma-note  fur  le  fuicide , à la  fin  du  fhap.  XII^ 
La  queflion  de  la  mort  volontaire  étoit  fameufe  ; Marc>« 
Aurele  l’a  décidée  , en  difant  qu’il  faut  attendre  la  mort 
naturelle , fans  fe  chagriner  du  retardement.  Un  foldât 
ne  doit  jamais  quitter  fon  pofle,  que  par  l’ordre  de  foi», 
commandant.  C’eft  une  comparaifon  fort  jufle.  Platoi». 
en.fut  l’autcut:  d'après  Socrate 

Yiii^  " 
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l’univers  dont  ton  ame  eft  une  émanation  ; 
qu’il  n’a  lailTé  à ta  difpofîtion  qu’un  tems 
limité , & que  li  tu  ne  fais  pas  ce  qu’il  faut 
pour  le  rendre  ferein , il  s’envolera  ; tu  dif- 
paroîtras  avec  lui , & il  ne  reviendra  plus. 

(II.  4.)  ftifjLVW»  3=  ijçtjai. 

V. 

Ne  fais  pas  comme  fi  tu  avois  à vivre 
des  milliers  d’années  ; la  mort  s’avance  ; 
pendant  que  tu  vis , pendant  que  tu  le 
peux , rends-toi  homme  de  bien.  ( IV.  17.) 

fin  û(  = yiyou, 

V I. 

Tu  mourras  bientôt , & tu  n’as  pas  en- 
core des  mœurs  fimples;  tu  n’es  pas  exempt 
de  trouble  ; tu  parois  foupçonner  enco  re 
que  les  chofes  extérieures  peuvent  te  ren  - 
dré  malheureux  ; tu  n’es  pas  bien  difpofé 
pour  tous  les  hommes  en  général  ; tu  ne 
fais  pas  confifier  la  fageffe  à ne  foire  que 
des  aûions  juôes.  (IV.  37.  ) »<ra.=:T/ôé/^iy«c. 

VIL 

Comme  fi  tu  avois  déjà  rempli  le  nom  - 
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bre  de  tes  jours , & que  par  grâce  ta  yie 
eût  été  prolongée  » paffe  du  moins  ce  refte 
conformément  à ta  nature.  (VIL  56.  > 

VIII. 

N’oublie  jamais  de  faire  ces  réflexions r 
quelle  eft  la  nature  de  l’univers  ? quelle  efl: 
la  tienne  ^ Quel  rapport  a celle-ci  avep 
cette  première  ? Quelle  partie  eû-elle  du 
tout,  & de  quel  tout  ^ Ajoutes-y  que 
perfonne  ne  peut  t’empêcher  de  toujours 
faire  & dire  ce  qui  convient  à cette  na- 
ture dont  tu  es  une  portion.  ( 1 1.  9.  ^ 

t.Ùtov  = xiytir» 

I X. 

A toutes  les  heures  du  jour , en  toujee 
occafion , fonge  à te  comporter  en  vrai 
Romain,  en  homme  digne  de  ce  nom,  fans 
négligence,  fans  affeRation  de  gravité^, 
avec  amour  pour  tes  femblables , avec  li-^ 
ber  té  , avec  juftice. 

Fais  ton  poffible  pour  écarter  toute  au-- 
tre  idée  ; tu  y réuffiras  fi  tu  fais  chacune  do- 
tes allions  comme  la  .derniere  de  ta  vie.^, 

Viy 
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fans  précipitation , fans  paffion  qui  t’empê^ 
che  d’écouter  la  raifon , fans  hypocrifie , 
fans  amour  propre , & avec  réfignation  à 
ta  deftinée. 

Voilà  bien  peu  de  préceptes  ; mais  celui 
•qui  les  obfervera  peut  s’affurer  de  mener 
une  vie  heureufe  & prefque  divine , car 
c’eft  là  tout  ce  que  les  dieux  exigent  de  lui. 
(II.  5 • ) wttVnî  = 

X. 

Donne  aux  dieux  , ô mon  fils , donne- 
nous  de  la  joie  (i).  (VII.  39.)  <xô<iy«7o/ff  =■ 

X I. 

Que  tous  tes  plailirs  & tes  délaffemens 
foient  de  paffer  d’une  aftion  fociale  à une 
autre  de  même  nature  , en  te  fouvenant 
toujours  de  Dieu.  ( VI.  7.  ) 

X I I. 

Fais  taire  ton  imagination  ; contiens  tes 
• defirs  J éteins  ta  cupidité.  Que  ton  ame  fe 

(t)  C’eft  lin  vers  de  quelque  poète  inconnu , qui 
(çmble  avoir  fait  parler  un.pere  à Ton  fils. 
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poffede  elle- même.  (IX.  7.) 

uoytx.ov0 

XIII. 

Que  le  genre  humain  voie  & connoiflc 
■ en  ta  perfonne  un  homme  qui  vit  confor- 
mément à fa  nature.  Si  on  ne  peut  le  fup- 
porter , qu’on  le  tue.  Ce  feroit  encore 
pis  de  vivre  comme  eux»  (X.  1 5 à la  fin.  ) 

VS'tTurxr  = 

XIV. 

Quelle  efpece  d’hommes  font  ceux  qui 
•tie  font  que  prendre  leurs  repas , dormir , 
s’accoupler , fe  vuider,  faire  les  autres  fonc- 
tions animales  ? 

Quelle  autre  efpece  font  ceux  qui  en 
gouvernent  d’autres  avec  orgueil,  s’empor- 
tant & traitant  de  haut  en  bas  leurs  infé- 
rieurs ? Un  peu  auparavant  ils  faifoient 
baffement  leur  cour  : & pourquoi  ^ 

Dans  peu  les  uns  & les  autres  feront  ré- 
duits au  même  état.  (X.  19.) 

XV. 

Il  ne  s’agit  plus  abfolument  de  difcourir 
- fur  les  qualités  qui  font  l’homme  de  bien , 
mais  de  l’être.  (X.  16.)  //.«KiTs—  roiÇror. 
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XVI. 

Que  perfbnne  ne  puiffe  dire  avec  vérité 
que  tu  n es  pas  ümplc  dans  tes  mœurs , ou 
» que  tu  n’es  pas  homme  de  bien.  Fais  men- 
tir quiconque  fera  de  ce  fentiment , car 
tout  cela  dépend  de  toi.  Quelqu’un  t’em- 
pêchera-t-il d’être  bon  & d’aimer  h (impli- 
cité  ? Prends  feulement  une  bonne  réfolu- 
tion  de  renoncer  à la  vie  plutôt  qu’à  ces 
vertus  ; car  la  raifon  ne  te  permet  pas  de 
vivre  autrement.  ( X.  3 a.  ) 

XVII. 

Tout  a pour  caufe  , ou  la  néeeffité  du 
deftin  (2)  & un  arrangement  immuable  , 
ou  bien  une  providence  bienfaifante , ou 
enfin  c’eft  l’effet  d’un  mélange  confus  de 
caufes  qui  ag;iffent  d’elles-mêmes  fans  con- 
dufteur. 

Si  c’eft  Timmuable  néeeffité,  à quoi  bon 
te  roidir  ? 

(1)  Le  manufcrlt  du  roi  porte  : rSf  1 r«  y 

& encore  xat^vnm  ....  lintl  n x«/. 

(2)  Manufcrlt  du  roi , ùfueçfûtHç  x*).  Les  autres  dif- 
férences font  moins  importantes. 
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Si  c’eft  une  providence  bienfaifante , 
rends-toi  digne  de  l’afTiftance  de  la  divinité. 

Mais  ü tout  ce  raonde  n’eft  qu’un  mé- 
lange confus , faijs  njaître  qui  y préfide , 
fonge  avec  plailîr  que  tu  as  en  toi -même , 
au  milieu  des  flots  agités , une  intelligence 
qui  te  fert  de  guide  : fi  les  flots  t’emportent 
(i),  ils  n’entraîneront  que  ce  qui  eft  de  la 
chair  & tes  facultés  animales , car  ils  n’ont 
aucun  pouvoir  fur  ton  intelligence.  ( XII. 

14,)  «To/ = xapoiVu. 

XVIII. 

Aiguillonne-toi  (2)  encore  ainfi  : 

En  quel  état  eft  la  raifon  qui  te  guide  ? 
Qu’eft-ce  que  tu  en  fais  ? A quoi  te  fert- 
clle  maintenant  ? A-t-elle  perdu  fon  intelli- 
gence S’eft-elle  détachée,  s’eft-elle  arra- 
chée de  la  fociété  des  hommes?  S’eft-elle 
tellement  collée  & confondue  avec  cette  mi- 

(1)  Le  mannfcrlt  du  roi  pone  : au  lieu  de 

(2)  Le  manufcrlt  du  Vatican  porte  mulgertf 

au  lieu  de  /8<*aah»  projîeere  ; mais  celui: ci  s’accorde 
mieux  avec  qui  fuit. 
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férable  chair , qu’elle  en  fui  ve  toutes  les  îm* 
preffions?  (X.  23.)  les  derniers  mots,&  24.) 

ta)  faXAi/y  s=  8T/rTpiw»ffôof/  (l). 

X I X. 

‘ ■ Comment  t’es-tu  comporté  jufqu’à  pré- 
fent  avec  les  dieux , tes  parens , tes  frétés , 
ta  femme , tes  enfans , tes  maîtres , tes  gou'- 
venieurs , tes  amis , tes  officiers  , tes  do- 
meftiques  ? N’as-tu  point  à te  reprocher 
d’avoir  manqué  à quelqu’un  d’eux  par  tes 
a£lions  ou  par  tes  paroles  ? 

Rappelle-toi  par  quels  éyénemens  tu  as 
pafTé , & tout  ce  que  tu  as  eu  la  force  de 
fupporter  , & que  l’hiftoire  de  ta  vie  eft 
complette , & que  tu  as  confommé  ton 
miniftere,  & combien  tu  as  vu  d’a£fions 
honnêtes. 

As-tu  fouvent  méprifé  la  volupté , la 
douleur , la  vaine  gloire  ? 

‘ Combien  d’ingrats  as-tu  traité  avec  bon- 
té ?(  V.  3 *•) 

(1)  Les  deux  derniers  mots  du  §.  23  deviendroient 
inintelligibles , fi  on  ne  les  joignoit  avec  te  §.  24  qui 
les  fuit  dans  le  texte. 
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X X. 

Chaque  être  raifonnable  a reçu  de  la  na- 
ture diverfes  facultés,  à peu  près  autant  que 
fa  condition  en  pouvoit  admettre , & entre 
autres  celle-ci  : que  comme  la  nature  plie , 
tourne  & fait  entrer  dans  l’ordre  de  fon  plan 
tout  ce  qui  lui  eft  contraire  & y réfifl;e,de  mê- 
me un  être  raifonnable  a la  force  de  convertir 
tout  empêchement  en  une  a£Hon  qui  lui  fera 
propre,  & de  s’en  fervir  pour  le  but  qu’il fe 
propofe  (i).  (VIII.  35.)  Clrvtp  = p/xaM. 

XXL 

Dans  quelque  (ituation  que  tu  te  trouves 
il  dépendra  toujours  de  toi  de  prendre  en 
gré,  avec  une  pieufe  réfignation,  ce  qui 
t’arrivera  dans  le  moment,  d’être  porté  à 
feire  juftice  aux  hommes  de  ton  tems  , & 
d’analyfer,  fuivant  les  réglés  de  ton  art,  les 
penfées  qui  te  viendront , de  peur  que  queli- 
que  fentiment , dont  la  nature  ne  te  feroit 

(i)  Au  chapitre  précédent,  5-2,  il  avoitdit:  mon 
’smc  a U pouvoir  de  transformer  par  la  penfèe  CaHion  que  je 
^rte  peux  faire  en  quelque  chofe  de  meilleur;  enforte  que  ce  qui 
arrête  un  ouvrage  projette  devient  l’ouvrage , fi*  que  ce  qui 
foppofe  à ma  route  me  devitnt  une  rom^ 
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pas  bien  connue,  ne  fe coule  dans  toncœur: 

(VII.  = TTCtpe/J’puî. 

XXII. 

Prends  garde  de  te  cfoiré  fup trieur  (i  ) i 
toute  loi , comme  les  mauvais  empereurs. 
Prends  garde  de  faire  naufrage  (i);  il  n’y  en 
a que  trop  d’exemples.  Perfifte  donc  à vou- 
loir être  fimple,  bon,  de  mœurs  pures, 
grave , ennemi  des  plaifanteries,  jufte,  reli- 
gieux, bienfaifant,  humain,  ferme  dans  la 
pratique  de'f es  devoirs.  Fais  de  nouveaux  ef- 
forts pour  demeurer  tel  que  la  philofophie  a 
voulu  te  rendre.- Révéré  les  dieux  & rends 
fervicç  aux  hommes.  La  vie  eft  courte  ; le 
feulavantage  qu’ily  ait  à pafler quelque  tems 
fur  la  terre,  c’eft  de  pouvoir  y vivre  fainte- 
ment,&  y faire  des  avions  utiles  à la  fociété. 

Fais  toutes  chofes  en  vrai  difeiple  de 
{The')  Antonin.  Rappelle- toi  ^confiance 
à ne  faire  que  des  chofes  r Jlonnables  , 
l’égalité  de  fon  humeur  dans-toutes  les  litua- 
lions , fa  piété , la  ferénité  de  fôn  vifege  , 

' (i)  r ai  été  confirmé  dans  cette  explication  par  le  nu^ 
nufcrlt  du  V atican , ou  on  lit  ixticteifxfuetaiThf, 

(à)  ^ dans  le  fens  propre:  ne  mcr^aruy 
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fon  extrême  douceur  , fon  éloignement 
pour  la  vaine  gloire,  fon  ardeur  à pénétrer 
les  affaires  : il  ne  laiffoit  rien  paffer  fans 
l’avoir  examiné  à fond  & l’avoir  conçu 
jufqu’à  l’évidence.  Il  fouffroit  patiemment 
les  reproches  injuftes  qu’on  lui  faifoit  , 
& n’y  répondoit  jamais  par  d’autres  re- 
proches. Il  ne  faifoit  rien  avec  précipita- 
tion; il  n’écoutôit  point  les  délateurs,  mais 
il  exammoit  avec  foin  les  mœurs  & les 
aftions  de  tout  k monde.  Il  n’étoh  ni  mé- 
difant,  ni  timide  , ni  fouçonneux,  ni  pé- 
dant. On  ne  voyoit  rien  de  trop  dans  les 
/ omemens  de  fa  demeure , de  fon  coucher , 
de  fcs  vêtemens , ni  fur  fa  tabk , ni  dans 
le  nombre  de  fes  domeftiques.  Rappelle- 
toi  encore  fon  amour  pour  le  travail  & fa 
longue  application.  On  étoit  étonné  de  le 
Voir  refter  jufqu’au  foir  fans  qu’rl  fût  obKgé 
de  s’interrompre  pour  des  befoins  naturels 
dont  les  heures  étoient  réglées  , fruit  de  fa 
fobriété.  Souviens-toi  de  fa  perfévérance 
dans  l’amitié , fans  aucune  variation.  Il  ne 
trou  voit  pas  mauvais  que  l’on  contredît 
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avec  liberté  fes  fentimens;  & fi  quelqu’un 
propofoit  une  meilleure  idée , il  en  mar- 
quoit  de  la  joie.  Souviens-toi  enfin  que  fon 
éloignement  pour  la  fuperftition  égaloit  fa 
piétié  , & paffe  ta  vie  avec  la  même  pureté 
de  confcience,  afin  que  ta  derniere  heure 
te  trouve  au  même  état  que  lui.  (VI.  30.) 

cfet  = û;  tKtiyu, 

XXIII. 

En  regardant  autour  de  toi  le  cours  des 
aftres,  fonge  qu’un  même  mouvement  t’em- 
porte avec  eux , & penfe  fouvent  au  change- 
ment des  élémens  les  uns  dans  les  autres  ; 
car  ces  fortes  de  penfées  purifient  l’ame  des 
ordures  de  fa  vie  terreftre.  ( VII.  47.  ) 

<7rtùiaKC7ruv  = Ctou. 

XXIV. 

Les  pythagoriciens  vouloient  qu’en  nous 
levant  nous  contemplaflions  le  ciel , pour 
nous  rappeller  l’idée  de  ces  êtres  toujours 
les  mêmes , qui  font  toujours  de  même  leur 
ouvrage , & pour  nous  faire  penfer  à leur 
ordre  & à leur  pureté  toute  nue  ; car  un  af- 
' tre  n’a  point  de  voile.(XI,  27.)  ht  Trufla^épuoi  == 
«(rlfovt  XXV* 
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XXV. 

En  quel  état  faut-il  que  fe  trouvent  & le 
corps  & i’ame  quand  la  mort  arrive  ? Cette 
vie  eft  courte  ; elle  eft  précédée  & fuivie 
d’une  éternité.  Toute  matière  eft  fragile. 
( XII.  7»)  ovdîov  = 

XXVI. 

Puifque  tu  as  la  raifon  en  partage , ufe 
librement  de  ta  fupériorité  fur  les  bêtes , & 
en  général  fur  tout  ce  qui  manque  de  rai- 
fon. Quant  aux  hommes , puifqu’ils  ont  la 
raifon,  traite  avec  eux  comme  étant  leur 
concitoyen.  Mais  en  toutes  chofes  invoque 
les  dieux. 

N’importe  combien  de  tems  tu  auras  â 
vivre  ainli;  car  une  telle  vie  n’eût-elle  duré 
que  trois  heures , ce  feroit  aflez.  (VI.  23.) 

to7ç  jwèi'=T«aiï'7*/. 

XXVII. 

Te  flattes-tu  de  mériter  les  titres  de  bon," 
de  modefte,  de  véridique,  de  prudent,  de 
doux , de  magnanime  ? Prends  donc  bien 
garde  à ne  point  mériter  les  titres  contrai- 
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res  ; & Ci  tu  perds  ceux-là,  tâche  de  les  re- 
couvrer au  plutôt  : mais  fouviens-toi  que 
le  titre  de  prudent  veut  dire  que  tu  dois 
avoir  pris  l’habitude  d’examiner  attentive- 
ment & Tans  diftraûion  la  nature  de  chaque 
objet;  que  le  titre  de  doux  t’oblige  à ac- 
quiefcer  volontairement  à tout  ce  que  la 
commune  nature  t’a  diftribué  ; que  le  titre 
de  magnanime  fuppofe  une  élévation  d’ame 
au-deffus  de  toutes  les  impreflîons  douces 
ou  rudes  que  la  chair  éprouve,  au-deffus 
de  la  vaine  gloire,  au-deffus  de  la  mort  & 
des’accidens  les  plus  terribles. 

- Si  tu  tâches  de  méri  ter  tous  ces  ti  très  (fans 
te  foncier  que  les  autres  te  les  donnent)  , 
alors  tu  deviendras  un  autre  homme,  & tu 
parviendras  à une  vie  toute  nouvelle;  car 
de  refter  le  même  que  tu  as  été  par  le  paffé , 
de  continuer  de  mener  une  vie  où  l’amé 
reçoit  mille  atteintes  mortelles  & fe  couvre 
de  foulllures,  c’eft  n’avoir  aucun  fentiment, 
c*eft  être  efclave  de  l’amour  de  la  vie , c’eft 
reffembler  à ces  gladiateurs  à moitié  dévorés 
dans  un  combat  contre  des  bêtes,  qui , tou; 
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couverts  de  bleffures , de  fang  & de  pouf- 
fîere , demandent  cependant  k être  réfervés 
au  lendemain  pour  être  livrés  aux  mêmes 
dents  & aux  mêmes  ongles. 

Entre  donc  en  poffeffion  de  ce  petit 
nombre  de  titres  ; & fi  tu  peux  y relier 
reftes-y,  auffi  content  que  fi  tu  étois  tranf- 
porté  dans  un  féjour  comparable  aux  ifles 
des  bienheureux  (i). 

Que  fi  tu  fens  que  la  poffeffion  de  ces. 
beaux  noms  t’échappe  , fi  tu  manques  de 
force  pour  les  retenir  tous , aie  du  moins 
le  courage  de  te  retirer  dans  quelque  coin 
du  monde,  où  il  te  foit  poffible  de  régner 
entièrement  fur  toi  ; car  autrement  il  vau- 
droit  mieux  quitter  le  monde  même , fans 
colere  cependant , & au  contraire  avec  fim- 
plicité,  & en  homme  fibre  & modelle,  qui 
du’mois  auroit  voulu  faire  |a  bonne  aftion 
de  le  quitter  avec  ces  fentimens  (2). 

Au  furplus  tu  te  fentiras  puiffamment 
attiré  à la  penfée  de  ces  titres , fi  tu  te  ref- 

(i)  Expreflion  de  Platon , au  liv.  VH  de  fa  république, 
(a)  Vo^;  ma  note  à la  du  chapitre  XII. 

Xij 


524  . En  C O U R A G EMENS. 

ifouviens  des  dieux  ; ils  ne  fe  foucient  pas 
d’être  Amplement  loués  par  des  êtres  rai- 
fonnables,  mais  de  trouver  parmi  ces  êtres 
des  âmes  en  tout  pareilles  aux  leurs.  Songe 
^ue  .comme  un  figuier  porte  des  figues  , 
■comme  un  chien  ôi  une  abeille  font  ce  qui 
convient  à leur  nature , il  faut  aulîl  que 
Vhomme  fafie  tout  ce  qui  convient  à la 
raifon  qui  lui  efl:  propre.  ( X.  8.) 

drôfâ^au,  ■ : - 

; XXVII  L’ 

^ Èffaie  de  voir  ce  qu’il  t’en  arrivera  de 
menet  la  vie  d’un  homme  de  bien , qui  ac- 
cepte avec  réfignatiôn  la  part  qui  lui  a été 
deftinée  des  événemens  du  monde , qui  fait 
confifier  fdp  bonheur  k rie  faire  lui  - même 
que  des  avions  juftes,  & qui  a le  cœur  plein 
de  bienveillance  pour  les  autres.  (IV.  ly} 

9Tilp<*fop  = 

XXIX.  \ 

Nc;  point  te  lailTer  troubler  par  ce  qui 
inùnt  d’une  caufe  extérieure , & pratiquer,  la 
juffiee  en  tout  ce  qui  dépend  du  principe 
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■quiréfide  en  toi,  c’eft- à-dire,  diriger  tesaf- 
fe£lions^&  tout  ce  que  tu  fais  au  bien  de  la 
fociété,  comme  à un  objet  intimement  lié 
par  la  nature  avec  ton  exiftence.  (IX.  31.) 

clrcipei^i»  fvviv  w* 

XXX. 

Tu  n’aurois  point  commencé  d’écrire  & 
de  lire  avant  que  d’avoir  commencé  à l’ap- 
prendre; il  eneft  de  même  à plus  forte raifon 
de  l’art  de  bien  vivre.  ( XL  19.)  iv  = Ciçù 

XXXI. 

Quoi  ! jufqu’à  ce  qu’une  torche  foîf  con- 
fommée,  elle  ne  ceffe  point  de  jetter  fa  lu- 
mière ; & tii  fouffrirois  que  la  vérité , la 
juftice,  la  tempérance  s’éteigniflent  en  toi 
tant  que  tü  fublifteras  ^ (XII.  1 5 .)  a ta  /xl»  =5 

9Tpo*7TerCwt}eu%^  . • 

; XXXII.  ‘ ■ 

Quand  goûteras-tu  les  fruits  de  la  lîm- 
plicité , de  la  gravité,  de  la  Connoiffance  de 
chaque  objet  qui  fe  préfente  , voyant  ce 
qu’il  eft  dans  le  fond , quel  rang  il  occupe 
dans  le  monde , combien  de  tems  il  doit 
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durer , de  quelles  parties  il  eft  compofé,  quî 
peut  en  jouir , enfin  qui  peut  le  donner  & 
1 Oter?  (X.  ^ kld.  fin.  ) ttot» =<t^otipt7irde«. 

' XXXIII. 

Purifie  ton  imagination. 

Arrête  le  progrès  de  ces  indignes  émo- 
tions. 

Renferme  le  préfent  dans  fes  bornes. 

Connois  la  nature  de  ce  qui  t’arriye  à toi 
pu  à un  autre. 

Diftingue  & fépare  dans  l’objet  qui  t’af- 
fefte  , le  principe  de  fon  aftivité  d’avec  fa 
matière. 

Penfe  à ta  derniere  heure. 

A-t-on  fait  une  faute  ? lailTe-la  où  eUe 
eft,  ( VII.  29*  ) ivi/ln, 

XXXIV.. 

Tu  n’as  plus  le  tems  de  lire , mais  tu 
. peux  repouffer  loin  de  toi  ce  qui  te  couvri- 
roit  de  honte  ; mais  tu  peux  vaincre  la  vo- 
lupté & la  douleur  ; mais  tu  peux  te  met- 
tre au  deffus  de  la  vanité  ; mais  tu  peux 
fupporter , fans  te  fâcher,  les  fois  & les  in- 
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grats;  tu  peux  même  leur  faire  du  bieiv 

( VUI.  8..)  <trct}rirÙ€Kuy  = 

XXXV. 

O mon'ame  ! quand  feras-tu  donc  bor> 
ne  & fîmple  ; & toujours  la  même , & 
toute,  nue  , plus  à découvert  que  le  corps 
même  qui  t’environne  ? Quand  feras-tu  fen- 
tir  à tous  les  hommes  une  douce  & tendre 
bienveillance  ? Quand  feras-tu  affez  riche 
de  ton  fonds  pour  navoir  befoin  de  rieŒ,’ 
pour  n’avoir  rien  à defirer  au  dehors  parmi 
les  êtres  animés  ou  inanimés  pour  ea-faire 
ton  plaifir,  ni  defirer  d’avoir  le  tems  d’en 
jouir , ni  d’être  en  quelqu’autre  lieu , dans 
un  autre  pays  , ni  de  refpirer  un  air  plus 
pur , ni  de  vivre  avec  des  hommes  plus  fo- 
• ciables;  mais  que  te  pliant  à ta  fltuation,. 
tu  prendras  plaifir  à tout  ce  qui  eft , perfua- 
dée  que  tu  as  en  toi  tout  ce  qu’il  te  faut  ^ 
qjje  tout  va  Bien  pour  toi , qu’il  n’y  a.  rien 
qui  ne  te  vienne  dès  dieux , que  tout  ce  qu’il 
leur  a plu  ordonner,  & ce  qu’ils  ordonne- 
ront, ne  peut  être  que  bon  pour  toi , & enu 
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général  pour  la  confervation  du  monde  ^ I 
cette  créature  animée  qui  eft  parfaite  en  foi,  » 
bonne , jufte  & belle  , qui  produit , em-  j 
braffe , contient  toutes  les  autres , & reçoit  i 
dans  fon  fein  toutes  celles  qui  fe  dilTolvent 
pour  en  reproduire  de  femblables  0i  ) ? 
Quand  eft-ce  enfin  que  tu  te  feras  mife  eh 
état  de  vivre  avec  les  dieux  & les  hommes , 
de  façon  que  tu  ne  te  plaignes  jamais  deux, 

& qu’ils  n’aient  rien  à blâmer  dans  tes  ac- 
tions ? ( X.  I . ^ 'wif  = Ctùlùùv, 

XXXVI. 

C’eft  une  honte  que  dans  la  vie  que  lu 
menés  ton  corps  ne  fuccombe  point  aux 
fatigues  de  la  guerre , & qu’avant  lui  ton 
' ame  devienne  languilTantc.  ( VI.  29.  ) 

ttïirxfor  s=  TfooLTrxvS'fv, 

XXXVII. 

Si  tu  te  veux  du  bien , tu  peux  dans  un 
‘ moment  te  procurer  les  vraies  fources  de 
ce  bonheur  que  tu  defires , & autour  du- 

(i)  C’eft  le  inonde  créé  avec  une  ame  par  l’Etre  fu- 
prème  , qui , félon  Timée  & Platon , ftt  du  monde  ua 
di:u  de  naturt  tris-^xccllentt  &•  bienheureux» 
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quel  tu  ne  fais  que  tourner.  Tu  n’as  qu’à 
oublier  le  paffé  , remettre  l’avenir  entre  les 
mains  de  la  Providence , & ne  t’occupant 
que  du  préfent , le  diriger  vers  des  objets 
de  fainteté  & de  juftice.  Je  dis  de  fainteté, 
en  aimant  ta  deftinée  telle  qu’elle  eft  , car 
la  nature  l’a  faite  pour  toi  & t’a  fait  pour 
elle  ; & de  juflice , en  difant  toujours  li- 
brement & fans  détour  la  vérité , & faifant 
tout  ce  qu’exigent  les  loix  & le  mérite  des 
circonftances. 

Que  rien  ne  t’en  empêche,  ni  la  méchan- 
ceté des  autres , ni  leurs  opinions , ni  leurs 
difcours,  ni  même  ce  qu’ils  pourroient  faire 
fouffrir  à cette  maffe  de  chair  que  tu  nour- 
ris autour  de  toi  ; car  c’eft  elle  qui  fouffre  : 
c’eft  fon  affaire. 

Te  voilà  bientôt  à la  fin  de  ta  courfe.  Si 
tu  dédaignes  tout  le  refte , pour  t’occuper 
uniquement  du  culte  de  cet  efprit  dont  la 
fource  eft  divine  & qui  te  guide  ; fi  tu  ne 
crains  pas  de  mourir , mais  feulement  de 
n’avoir  pas  affez  tôt  commencé  à vivre  con- 
formément à ta  nature,  tu  te  rendras  digne 
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du  monde  qui  t’a  donné  Têtre  (i) , tu  ne 
feras  plus  un  étranger  dans  ta  patrie , tu  ne 
recevras  plus  avec  furprife  comme  des  évé- 
nemens  inefpérés , ce  qui  arrive  journelle- 
ment; tu  ne  dépendras  plus  de  ceci  ou  de 
cela.  ( XII.  I.  )^7rÀvlei.  =: 

(i)  Notre  cfprît , dit-il  ailleurs  , eft  nn  écoulement 
delà  divinité.  Nos  encans,  notre  corps,  notre  ame, 
font  venus  de  là.  XII.  i6  du  texte.  ) Ainfi  le  moncb 
qui  nous  a donné  l’ètre  eft  Dieu  même , félon  Marc- 
Aurele , d’autant  mieux  qu’au  commencement  de  ce 
même  article , Marc-Aurele  fe  remet  pour  l’avenir  ex- 
. tre  les  nuios  de  la  Providence,^ 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Supporter  les  hommes. 

I. 

OMMENCER  le  matin  par  fe  dire  : au- 
jourd’hui j’aurai  affaire  à des  gens  inquiets, 
ingrats , infolens , fourbes , envieux , info- 
ciables.Ils  n’ont  ces  défauts  que  parce  qu’ils 
ne  connoiffent  pas  les  vrais  biens  & les  vrais 
maux.  Mais  moi  qui  ai  appris  que  le  vrai 
bien  confifte  dans  ce  qui  eft  honnête , & le 
vrai  mal  dans  ce  qui  eft  honteux  ; moi  qui 
fais  quelle  eft  la  nature  de  celui  qui  me 
manque , & qu’il  çft  mon  parent , non  par 
la  chair  & le  fang , mais  par  notre  com- 
mune participation  à un  même  efprit  éma- 
né de  Dieu , je  ne  peux  me  tenir  pour  of- 
fenfé  de  fa  part.  En  effet , il  ne  fauroit  dé- 
pouiller mon  ame  de  fon  honnêteté  ; & il 
eft  impoffible  que  je  me  fâche  contre  un 
frere  & que  je  le  haïffe  ; car  nous  avons  été 
faits  tous  deux  pour  agir  de  compagnie , à 
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1 exemple  des  deux  pieds , des  deux  mains  ^ 
des  deux  paupières , des  deux  mâchoires. 
Ainfî  il  eft  Contre  la  nature  que  nous 
ibyions  ènhémis  ; or  ce  feroit  l’être  que  de 
fe  fupporter  l’un  l’autre  avec  peine  & de  le 
fuir.  (II.  I.  ) fuSty  = ct7ro/]péçt<r6x/.  , 

IL 

Ils  font  nés  pour  faire  néceffairement  de 
ces  allions , & celui  qui  le  trouve  mauvais 
ne  veut  pas  que  le  figuier  ait  du  lait.  Après 
tout  vous  mourrez  bientôt  l’un  & l’autre  j 
& fort  peu  après , on  ne  fe  fouviendra 
pas  même  de  vos  deux  noms,  ( IV.  6.  ) 

rttu^ct=ii^^roXt4f^nrt^^u»  ' • 

III. 

C eft  folie  d’afpirer  à des  choies  impolïî- 
bles  ; or  il  éll  impofliblè  que  des  méchans 
ne  faffent  pas  quelques  aftions  conformes 
à leur  naturel.  ( V.  17.  ) T9  tÀ  = TTOlUr, 

i.  ' ■ ■ ■ i 

IV. 

Te  mets-tu  en  colere  contre  quelqu’un 
qui  fent  du  gouffet?  Te  mets- tu  en  colere 
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contre  celui  qui  a l’haleine  puante  ? Qu’y 
peuvent  - ils  ftiire  ? La  bouche  de  l’un  , le 
gouflet  de  l’autre  font  in^“ 

poflible  que  d’un  tel  corps  il  ne  forte  pas 
une  telle  odeur.  Mais , dira-t-on , l’homfne 
a de  la  raifon;  il  peut,  avec  de  l’attention  y 
reconnoître  à quoi  il  manque.  Hé  bien,  tu 
as  auffi  de  la  raifon;  fers-t-en  pour  exciter 
la  lienne , remontre-lui  fon  devoir , avertis- 
le  de  fa  faute  ; s’il  t’écoute'tu  le  guériras.  Il 
eft  inutile  de  fe  fâcher.  (V,  28  prefqu’entier.) 
rÇ  ypaVcci’i  = èpy»u . . ' v. 

V. 

Le  miel  paroît  amer  à ceux  qui  ont  la 
jauniffe.  Ceux  qui  ont  la  rage  craignent 
l’eau.  Une  petite  balle  eft  aux.yeux  des  en- 
fans  un  bijou.  Pourquoi  donc  me  fâcher 
contre  des  hommes  ^pleins  de  préjugés.^  Crois- 
tu  que  leur  imagination  féduite  ait  moins  de 
force  fur  eux , que  n’en  a la  bile  fur  celui 
qui  a la  jauniffe,  & le  venin  fur  celui  qui  a 
la  rage?  (VL  57.) 
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VL 

II  y a une  forte  d’inhumanité  à ne  pas 
permettre  aux  hommes  de  fe  porter  aux 
chofes  qui  leur  paroiffent  convenables  & 
utiles , & tu  fembles  le  leur  défendre  lorf- 
que  tu  te  ftches  contre  eux  de  leurs  fautes; 
car  ils  ne  fe  portent  à ce  qu’ils  font  que 
comme  y trouvant  de  la  convenance  & de 
l’utilité.  Mais,  diras-tu,  ils  fe  trompent. 
Détrompe-les  donc  , & inftruis-les , mais 
fans  te  fâcher.  (VI.  27.)  wiîe  = iyeadutlüf. 

VIL 

■ Les  hommes  ont  été  faits  les  uns  pour  les 
autres.  Inftruis-les  donc  , ou  les  fupporte. 
(VIII.  5 9.)  0»  = 

VIIL. 

Qu’eft-ce  que  la  méchanceté.^  C’eft  ce 
que  tu  as  vu  fouvent.  Ainfi  à tout  ce  qui 
arrive  en  ce  genre , dis-toi  auffi-tôt  : c’eft 
ce  que  j’ai  déjà  vu  plufieurs  fois.  Par-tout 
haut  & bas , tu  trouveras  les  mêmes  chofes 
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qui  rempliflent  nos  hiftoires,  foit  anciennes, 
foit  du  moyen  âge,  foit  modernes , les  mê- 
mes dont  toutes  les  villes  & toutes  les  famil- 
les font  pleines.  Rien  de  nouveau  ; tout  eft 
ordinaire  & de  bien  courte  durée.  (VII.  i .) 

-Ti  = èX/T'O^éviA.  • • • . 

IX. 

' Ne  te  lafle  point  db  confidérer  que  ce 
que  tu  vois  faire  à préfent  s’eft  toujours 
fait  & fe  fera  toujours  , & de  te  rappeller 
toutes  les  comédies , toutes  les  fcenes  de 
même  genre  que  tu  as  vues , ou  que  tu 
connois  par  l’hiftoire;  par  exemple,  quelle 
fut  toute  la  cour  d’Adrien  , toute  la  cour 
de  Tite-Antonin , toute  la  cour  de  Phi- 
lippe, d’Alexandre , de  Créfus.  Tout  cela 
n’étoit  pas  difierent  de  ce  que  tu  vois  ; c’é- 
toient  feulement  d’autres  afteurs.  ( X.  27.  ) 

= iripuy,  . ; 

X. 

Il  n’y  a point  d’ame , dit  Platon,  qui  ne 
foit  privée , malgré  elle , de  la  connoif- 
lânce  de  la  vérité , & qui  par  conféquent' 
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ne  foit  privée  aufli  malgré  elle  des  vertus 
de  juftice,  de  tempérance  , d’égalité  d’ame , 
& autres  qui  ont  un  principe  commun.  Ceft 
ce  qu’il eft  effentiel  de  ne  jamais  oublier;  tu 
en  feras  plus  indulgent  à l’efpece  humaine. 
(VII.  63.)  TTXfX^TrpfÔTtpOÇt  . 

XL 

Si  quelqu’un  vient  devant  toi , com- 
mence par  te  parler  ainfi  à toi-même  : quels 
font  les  principes  de  cet  homme  fur  les 
biens  & les  maux  ? Car  s’il  a de  certaines 
opinions  fur  le  plaifir  & la  douleur , & fur 
ce  qui  les  caufe  l’une  & l’autre,  fur  la 
gloire , l’ignominie , la  mort  & la  vie , je 
ne  dois  pas  trouver  furprenant  ni  étrange 
qu’il  faffe  de  certaines  chofes.  Je  me  ref- 
Ibuviendrai  même  qu’il  ne  peut  manquer 
d’agir  comme  il  le  fait.  ( VIII.  14.  ) fxy^ 

VOitîr. 

X I I. 

Si  l’on  te  blâme  ou  l’on  te  hait , ou  û l’on 
te  décrie  par  quelque  motif  femblable,  exa- 
mine de  près  l’ame  de  ces  gens-là;  pénétré 

dans 
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dans  leur  intérieur , & vois  ce  qu’ils  font. 
Tu  reconnoîtras  qu’il  ne  faut  pas  te  tour- 
menter pour  leur  faire  prendre  une  autre 
Opinion  de  toi.  Il  faut  cependant  leur  vou- 
loir du  bien  , car  la  nature  a voulu  que 
vous  fuffiez  amis , & les  dieux  même  leur 
donnent  des  fecours  de  toute  efpece  par  la 
voie  des  fonges  & des  oracles , pour  leur 
faire  avoir  ces  faux  biens  qu’ils  recherchent 
avec  inquiétude.  ( IX.  27.)  ô-ea*  = h*pipovr<ti: 

XIII. 

A-t-il  fait  une  faute  ? c’eft  à lui  - même 
qu’il  a manqué  ; mais  peut-être  ne  l’a-t-il 
pas  faite.  (IX.  3^*  ) = 

XIV. 

S’il  fe  trompe , inliruis-le  avec  amitié  ; 
fais-lui  connoître  fon  erreur  ; & fi  tu  ne 
peux  y réuffir , n accufe  que  toi , ou  même 
ne  t’accufe  pas.  ( X,  4.  ) u 

XV. 

Quand  tu  trouves  quelqu’un  en  faute  ; 
reviens  aulîi-tôt  fur  toi  ; compte  par  tes 

Y 
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doigts  les  feutes  à peu  près  ferablables  que 
tu  âis  : par  exemple , en  regardant  comme 
un  bien  les  richeffes,  le  plailir,  la  vaine 
gloire , 6^  ^^utrçs  chofes  pareilles  ; c’eft  urt 
yoiile  que  tu  jetteras  fur  la  faut?  d’autryi,  & 
tpri  inignation  difparoîtrabien  vite.  Ajoute 
que  çeft  malgré  lui  qu’il  ? péché.  Que  pou- 
yoivU  ^^ife  ? ou  biei^  délivre-le , fi  tu  le 
peux , de  la  tyra,nnie  qu’il  éprouve'.  (X.  30.) 

irctx  ==? 

XVI. 

r 

Déformais  il  ne  faut  fe  plaindre  ni  de  la 
nature , ni  des  dieux  , car  ils  ne  font  point 
de  fautes , foit  volontairement , foit  malgré 
eux.  Il  ne  faut  pas  non  plus  fc  plaindre  des 
hommes,  car  ils  ne.font  point  de  faute  qui  ne 
foit  involontaire.  Ainfi  ne  te  plains  jamais. 
(XII.  12.  )'to  t|«ç=/*t/x7r'7«'0K. 

3(VII. 

Lprfque  quelqu’un  te  donne  lieu  d’ima- 
giner qu’il  a Élit  une  faute,  demande-  toi 
s’il  eft  bien  fûr  que  c’en  foit  une  ; & fi  la 
faute  eft  confiante,  crois  qu’il  s eft  déjà 
jugé  coupable  ^ châtiment  aufhfenfible.  que 
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s'il  s’étoit  déchiré  le  vifage  à lui- même. 
Songe  encore  que  celui  qui  ne  veut  pas 
qu’un  méchant  faffe  des  fautes  reffemble  à 
celui  qui  ne  vpudroit  pas  que  le  fruit  d’un 
figuier  contînt  du  lait , ni  que  les  enfans  au 
berceau  pleuraffent , ni  que  les  chevaux 
henniflent,  & ainfi  des  autres  chofes  qui 
arrivent  néceffairement.  Que  voudrois-tp 
que  fît  un  homme  qui  a de  mauvaifes  ha- 
bitudes ? Puifque  tu  es  lî  vif,  guéris-le  de 
ces  habitudes.  ( XII.  1 6.)  itri  TU  = âtpct^eucet'. 

XVIII. 

Diffipe,  fl  tu  le  peux , leurs  préjugés  ; 
fi  tu  ne  le  peux  pas , fouviens-toi  que  c’eft 
pour  eux  que  t’a  été  donné  le  fcntiment  de 
bienveillance.  Les  dieux  mêmes  les  aiment 
& contribuent  (tant  ils  ont  de  bonté)  à leur 
faire  avoir  de  la  fanté  ^ des  richelTes , de  la 
gloire,  H ne  tient  auffi  qu’^  toi  de  leur  vou- 
loir du  bien  ; disTmoi  qui  t’en  empêche. 
(IX.  II.)  « /ier—KaAi/oy. 

Tij 
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pereurs).  Cela  m’empêchera-t-il  de  confer- 
ver  une  ame  pure , fage , modérée  , jufte  } 
Telle  qu’une  fource  d’une  eau  claire  & 
douce  qu’un  paffant  s’aviferoit  de  maudire, 
la  fource  n’en  continue  pas  moins  de  lui 
offrir  une  boiffon  falutaire  ; & s’il  y jette 
de  la  boue , du  fumier , elle  fe  hâte  de  les 
diffiper , de  les  laver , fans  en  être  altérée. 

Comment  feras-tu  pour  avoir  au  dedans 
de  toi  une  fource  intariffable  (i)  ? Si  tu  cul- 
tives à toute  heure  dans  ton  cœur  le  goût 
de  la  liberté,  de  la  bienveillance , dela  fim. 
plicité  , de  la  pudeur.  (VIII.  5 1 à la  fin.  ) 

ttTiirwt  = 

I I I. 

Quelqu’un  me  manque  ^ c’efl  fon  affaire. 
Son  cœur  , fes  aûions  font  à lui  ; & moi 
j’ai  maintenant  ce  que  la  commune  nature 
m’envoie  ; je  fais  maintenant  ce  que  ma 
nature  particulière  exige  de  moi.  ( V.  25 . ) 

etXXo;  = (pvfflit 

(i)  Je  corrige  ici  le  texe  ordinaire  par  le  manuferit 
«lu  Yaticaa,  comme  on  le  verra  dans  le.  nouveau  texte 
grec. 

^ iij 
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I V. 

La  volonté  de  mon  prochain  m’eft  ait/îî 
étrangère  que  fon  ame  & fon  corps  me  le 
font  ; car  quoique  la  nature  nous  ait  prin- 
cipalement faits  les  uns  pour  les  autres, 
cependant  chacun  de  nos  efprits  a fon  do- 
maine à part.  S’il  en  étolt  autrement , un 
méchant  homme  auroit  pu  me  rendre  mé- 
chant comme  lui  : pouvoir  que  Dieu  n’a 
pas  voulu  lui  donner , parce  qu’en  me  ren- 
dant méchant , il  m’auroit  auffi  rendu  mal- 
heureux. ( VIII.  5 ^*  ) “ ÀTuyuv, 

V. 

Lorfqu’un  impudent  te  choque  , fais-toi 
aiiili-tôt  cette  queftion  : eft-il  poflible  que 
dans  le  monde  il  n’y  ait  point  d’impiidens.^ 
Cela  ne  fe  peut  : ne  demande  donc  pas 
l’impoffible  ; celui-ci  eft  un  de  ces  impu- 
dens  qui  doivent  néceffairement  fe  trouver 
dans  le  monde.  Ne  manque  pas  d’en  dire 
autant  du  fourbe , du  traître , de  tout  autre 
méchant  ; car  en  te  rappellant  qu’il  eft  im- 
poffible  de  ne  pas  rencontrer  des  hommes 
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de  cette  efpece , tu  en  feras  plus  indulgent 

pour  chacun  d’eux.  ^ 

Il  eft  auffi  très-utile  de  pehfer  d’abord  à 
celle  des  vertus  que  l’homme  a reçues  dé 
la  nature  contre  chaque  defaut  de  fon  pro- 
chain ; elle  lui  a donné  la  douceur  comme 
une  forte  de  préfervatif  contre  la  colere 
que  peut  exciter  la  fottife  ; & contre  un 
autre  défaut  elle  a donné  un  autre  anti- 
dote. Après  tout , il  ne  tient  qu’à  toi  de  re- 
mettre dans  le  bon  chemin  celui  qui  s’eft 
égaré  , car  tout  homme  qui  manque  à foh 
devoir  manque  le  but  général  qu’il  s’eft  pro- 
•pofé.  En  quoi  donc  te  trouves-tu  offenfé  ? 
Cherche,  & tu  trouveras  qu’aucun  de  ceux 
c[ui  caufent  ton  indignation  n’a  altéré  les 
facultés  de  ton  ame  ; car  tu  ne  peux  foùf- 
frir  un  vrai  mal , un  vtai  préjudice  qu’ert 
elle.  Mais  y a-t-il  un  vrai  mal , eft-il  étran- 
ge qu’un  homme  fans  éducation  faffe  les 
avions  d’un  homme  de  fa  forte  ? Vois  plu- 
tôt fi  tu  ne  dois  pas  t’accufer  toi-même 
pour  n’avoir  pas  attendu  de  lui  ces  fautes- 
là.  Les  lumières  de  ta  raifon  dévoient  te  le 

Yiv 
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faire  préfumer  ; c’eft  pour  l’avoir  oublié , 
que  tu  t’étonnes  de  fa  faute. 

Sur  toutes  chofes,  quand  tu  te  plains 
d’un  homme  fans  foi , d’un  ingrat , reviens 
fur  toi-même;  car  c’eft  évidemment  ta  faute 
d’avoir  cru  qu’un  homme  fans  foi , feroit 
iidelle , ou  d’avoir  eu  , en  faifant  du  bien , 
autre  chofe  en  vue  que  d’en  faire , & de 
goûter  dans  le  moment  tout  le  fruit  de  ta 
bonne  aâion.  Eh  ! que  cherches-tu  de  plus 
en  faifant  du  bien  aux  hommes  ^ Ne  te 
fuffit-il  pas  d’avoir  agi  convenablement  à 
ta  nature  Tu  veux  en  être  récompenfé  ? 
C’eft  comme  fi  l’œil  demandoit  à être  ré- 
compenfé parce  qu’il  voit , ou  les  pieds 
parce  qu’ils  marchent  ; car  comme  ces  par- 
ties du  corps  ont  été  faites  pour  une  fin , & 
qu’en  agiffant  félon  leur  ftruûure , elles  ne 
font  que  ce  qui  leur  eft  propre  , de  même 
auffi  l’homme  ayant  été  créé  pour  être 
bienfaifant , n’a  fait  que  remplir  les  fonc- 
tions de  fa  ftrufture , lorfqu’il  a fait  du  bien 
à quelqu’un  , ou  qu’il  a contribué  à lui 
procurer  des  avantages  extérieurs.  Il  a dês- 
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lors  tout  ce  qui  lui  appartient.  (IX.  42.) 

iray  = fAVTv  ( l). 

V I. 

Ce  qui  ne  nuit  point  à la  ville  ne  nuit 
point  au  citoyen.  Sers-toi  de  cette  réglé 
toutes  les  fois  que  tu  t’imagines  avoir  été 
offenfé.  Si  la  ville  n’en  eft  point  bleflée,  je 
ne  l’ai  pas  été.  Si  même  la  ville  en  ell  bief- 
fée  , il  ne  faut  pas  en  vouloir  au  coupable. 
A quoi  fert-il  de  le  regarder  de  travers? 
( V.  22.  (2)  0 T»  = ’TTctpofùfxtroy, 

V I I. 

N’aie  pas  des  chofes  l’opinion  qu’en  a 
celui  qui  te  fait  une  injure  , ou  l’opinion 
qu’il  veut  t’en  faire  prendre.  Vois-les  com- 
me elles  font  dans  le  vrai.  (IV.  1 1.  ) = 

i/U» 

VIII. 

Un  tel  me  méprife  ? qu’il  voie  pourquoi. 

(1)  Le  manufcrlt  du  roi , au  lieu  ÿiiêtloxvtlti , porte, 
tLtmrxutVtiy  ; & après , àfKtt,  au  lieu  de  ni , il  met  t5t<i  , 
en;  puis  avant  , U met  Les  autres  différences 
ne  méritent  pas  d’ètre  rapportées. 

(2)  x-a(efile/  dans  le  fens  propre  : Limis  oculis  afpicio; 
tranfverfum  intucor. 
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A mon  égard,  je  veillerai  à ne  rien  faire 
ou  dire  qu’il  puiffe  trouver  digne  de  mépris. 
Un  autre  me  hait  ? c’eft  fon  affaire.  La 
mienne  eft  d’avoir  de  la  bienveillance  & de 
la  douceur  pour  tout  le  monde  & pour 
lui-même,  & d’être  prêt  à lui  remcmtrer 
qu’il  fe  trompe,. noii  en  le  mortifiant,  non 
en  affeftant  de  la  modération  , mais  avec 
une  noble  franchi  fe  & avec  bonté,  comme 
en  ufoit  Phocion , fi  toutefois  il  nefeignoit 
pas;  car  il  failt  que  cette  conduite  parte  du 
cœur,  & que  les  dieux  y voient  un  homme 
vraiment  patient  & réfigné.  En  effet,  peut- 
il  y avoir  pour  toi  quelque  mal  tant  que  tu 
feras  ce  qui  convient  à ta  nature  , & tant 
que  tu  recevras  ce  qui  convient  à la  nature 
de  Tunivers  , en  homme  créé  pour  laiffer 
faire,  en  toutes  façons , ce  qui  fert  à l’uti- 
lité commune  ? (XL  13»)  XATA^fOvirU  = 

rjLo^ifoy, 
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-CHAPITRE  XXX. 

Pardonner  à fes  ennemii  & les  aimer, 

I. 

0^’est  le  propre  d’un  homme  d’aimer 
ceux  même  qui  l’ofFenfent. 

Tu  les  aimeras , fi  tu  viens  à penfer  que 
tu  es  leur  parent , que  c’eft  par  ignorance 
& malgré  eux  qu’ils  font  des  foutes , que 
dans  peu  vous  mourrez  tous  , & fur-tout 
qu’on  ne  t’a  point  fait  de  mal , puifqu’on 
n’a  pas  rendu  ton  ame  de  pire  condi- 
tion qu’elle  n’étoit auparavant.  (VU.  11.) 
$S'tOV  = HV  (0* 

I I. 

Lorfqu’il  arrive  à quelqu’un  de  te  man- 
quer, penfe  aufli-tôt  à l’opinion  qu’il  a dû 
avoir  fur  ce  qui  eft  bien  & ce  qui  efl  mal , 
pour  s’être  porté  à cette  faute.  Après  cette 
réflexion  tu  auras  compafTion  de  lui , au 

(i)Les  différences  du  manufcrit  du  roi  ne  changent 
rien  au  fens. 


Digilized  by  Google 


34^  Pardonner  a ses  ennemis. 
lieu  d’être  étonné  ou  fâché.  Car  fi  tu  as  la 
même  opinion  que  lui  fur  ce  qui  ell  bien , 
ou  une  autre  opinion  qui  reflemble  a la 
fienne , tu  dois  lui  pardonner  ; & fi  tu  ne 
mets  pas  fon  objet  au  rang  des  biens  ou  des  • 
maux , tu  en  auras  d’autant  plus  de  facilité 
à excufer  un  homme  qui  fimplement  a mal- 
vu.  (VIL  26.)  ÔTetl'  = ’TTttfOfSv'lu 

1 1 1. 

• Garde-toi  d’avoir  pour  ceux  mêmes  qui 
font  inhumains , autant  d’indifférence  que 
les  hommes  ordinaires  en  ont’  pour  d’autres 
hommes  (i).  (VII.  ^5*  ) «f*  = 

I V. 

La  meilleure  façon  de  fe  venger  d’un  en- 
nemi, c’eft  de  ne  pas  lui  reffembler.  (VI.  6.) 

(i)  Je  ne  change  rien  au  texte;  comme  l’ont  fait 
prcfque  tous  les  autres  traduilcurs,  & la  penfée  n’en 
cft  que  plus  belle. 
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NOTE, 

[ Epiclttt  difoîc  : Un  voifin  a jerté  chez  toi  dés 
» pierres  ? . . . . Qu’eft-ce  qu’on  t’a  donné  pouf 
M oppofec  à cela?  Eft-ce  de  remordre  comme 
» un  loup,  & de  jetter  encore  plus  de  pierres  , 
» &c?  ( Arrien  IV.  5 , p.  600  , (TUpton,  ] 


CHAPITRE  XXX  L, 
Bonheur  de  la  vie, 

I. 

OUT  être  créé  a ce  qu’il  faut  pour  être 
content  lorfqu’il  ]fait  bien  fes  fondions. 
Quant  à l’être  raifonnable  , bien  faire  fa 
fonûion  de  penfer , c’dl  de  n’admettre  pour 
vrai  ni  ce  qui  eft  faux,  ni  ce  qui  n’eft  pas 
évident  ; c’eft  de  diriger  tous  les  mouve- 
mens  du  coeur  au  bién  de  la  fociété  , c’eft 
de  ne  rechercher,  de  ne  fuir  que  ce  qù’il 
dépend  de  lui  d’avoir  ou  d’éviter  ; c’eft 
d’accepter  avec  réfignation  tout  ce  qui  lui 
eft  diftribué  par  la  commune  nature  ; car> 
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il  fait  partie  de  la  commune  nature , comme 
une  feuille  fait  partie  d’une  plante  : avec 
cette  différence  pourtant,  qu’une  feuille  fait 
partie  d’un  être  dénué  de  fentiment,  dénué 
de  raifon , capable  d’éprouver  des  empê- 
chemensî  au  lieu  que  ce  qui  conftitue 
l’homme  fait  partie  d’une  nature  indépen- 
dante , libre,  intelligente , .jufte,  & qui  a 
diftribué  à chaque  être , fuivant  fa  place- 
dans  le  monde,  une  certaine  durée,  une 
portion  de  matière , un  reffort  d’aûivité  & 
d’efficace , une  correfpondance  & une  liai- 
fon  avec  tout  le  relie.  Or  , il  faut  prendre 
garde  que  tu  ne  trouveras  pas  cette  égalité 
de  proportions,  Il  tu  compares  unfeul  indi- 
vidu avec  un  autre  en  particulier  , mais  en 
comparant  le  tout  d’une  efpece  avec  le  tout 
d’une  autre.  ( VIIL  7.)  etpKtÎTcit  =?=  éripot/. 

II.  ' 

Si  tu  fois  Taflaire  du  moment  félon  la 
droite  raifon , avec  foin  , avec  fermeté , 
tranquillemeut , fans  te  diftraire  dç  rien  d’é- 
tranger i û tu  conferve  dans  fa  pureté  le 
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génie  qui  t’auime , comme  fi  dan^  l’inftant 

devois  le  rendre  1 (î , artaçhé  à cçs  prin- 
çipes , tu  ne  defires  rien tu  ne  crains  rien  ; 
il , content  de  faire  ce  que  tu  fait  fuivant 
la  nature  dç  ton  être , tu  dis  héroïquement 
la  vérité , fans  t’en  écarter  d’un  feul  mot , 
tu  vivras  heureux.  Or  perfonne  ne  peut 
t’empêcher  de  faire  tout  cela.  ( III.  11.) 

itir  TC  = 

I I I. 

Il  dépendra  toujours  de  toi  de  mener  une 
vie  heureufe  , h tu  veux  prendre  le  droit 
chemin , fi  tu  penfes  & te  conduis  bien. 

Il  y a deux  vérités  communes  à refprit 
de  Dieu,  de  l’homme  & de  tout  être  rai- 
fonnable  ; l’une , que  rien  n’eft  capable  d’ar- 
rêter fon  aôion  ; l’autre  , que  fon  btmheur 
confifte  à vouloir  & à faire  des  chofes  juf- 
tes , & à borner  là  tous  les  defirs.  ( V.  34.  ) 

fovufcu  ^=;«i^rc^»7'Ur. 

IV. 

Toute  machine,  toutinftrument,  tout 


Digitized  by  Google 


35i  Bonheur  de  la  vie. 
vaie  qui  fait  le  fervice  pour  lequel  on  Ta  ' 
conftruit , eft  bien  ; cependant  l’ouvrier  qui 
l’a  fait  en  eft  loin  : au  lieu  qu’à  l’égard  des 
êtres  que  la  nature  porte  dans  fon  fein  , la 
même  vertu  qui  les  a formés  refte  & agit 
en  eux.  C’eft  pourquoi  tu  dois  la  révérer 
davantage , & croire  que  tu  auras  ce  que  tu 
peux  deftrer  de  mieux  , ft  tu  agis  & te  gou- 
vernes félon  fa  volonté.  C’eft  ainfi  que  l’être 
univerfel  eft  heureux  , en  faifant  les  fonc- 
tions qui  font  propres  à fa  nature.  (VI.  40.) 

«pQ'atV0l'-=  tetUT«  (l). 

' • V. 

La  félicité  , ou  le  bien  abfolu , c’eft  de 
pofféder  un  bon  & droit  génie.  Que  fais-tu 
donc  ici , mon  imagination?  Retires-toi,  au 
nom  des  dieux , comme  tu  es  venue  ; car  je 
n’ai  point  affaire  de  toi..  Tu  es  venue  félon 
ton  ancienne  coutume.  Je  ne  m’en  fâche 
point.  Mais  en  un  mot , va-t-en.  ( VIL  17.). 

(i)  Le  texte  ordinaire  étoît  fautif.  Je  l'ai  corrigé  par 
les  manufcrits  du  Roi  & du  Vatican  > comme  on  le  v«rra 
par  le  nouveau  texte  grec. 
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V I. 

Il  faut  moins  t’occpper  l’efprit  des  cho'- 
fes  qui  te  manquent  que  de  celles  que  tu 
^s  a^uellement  j choifir  même  parmi  Içs 
chofes  que  tu  as  , celles  qui  font  les  plqs 
propres  à te  rendre  heureux  ; te  rappeller 
leur  beauté , & combien  tu  aurois  lieu  de 
les  rechercher  fi  tu  ne  les  avois  pas.  M^is 
prends  garde  en  même  tems  de  faire  un 
trop  bon  accueil  à ces  idées , de  crainte  que 
tu  ne  viennes  à eftimer  les  moyens  que  tu 
as , au  point  d’être  troublé  fi  tu  ceffois  de 
Jes  avoir,  (VII.  27,  ) f*»  r*  ==Tc^pùix^»s■^,l6ç^f^ 

VII. 

Il  efl;  très-poflible  d’être  en  même  ten?s 
un  homme  divin  & un  homme  inconnu  à 
tout  le  monde.  N’oublie  jamais  cettç  yérîw 
té , & fouviens-toi  encore  qu’il  faut  bien 
peu  de  connoijfances  pour  vivre  heureux  ; 
c^r  enfin , parce  que  tu  ne  peux  plus  efpé- 
rer  de  devenir  un  grand  dialefliçien , un 
gr^nd  phyfiçien , renoncergs-tu  à être  libre, 
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modefte  , fociable  » réfigné  aux  volontés 
de  Dieu  } ( VIL  à la  fin.  ) hUv  = ôtw. 

VIII. 

La  joie  de  l’efprit  humain  confifte  à faire 
ce  qui  eft  le  propre  de  l’homme.  Or , le 
propre  de  l’homme  eft  d’aimer  fon  pro- 
chain , de  méprifer  tout  ce  qui  affeûe  les 
feus , de  diftinguer  le  fpécieux  du  vrai,  enfin 
de  contempler  la  nature  univerfelle  & fes 
œuvres.  ( VIII.  26.  ) fùipperuyn  =:  yivafMWuv, 

IX. 

Le  foleil  àmbitionne-t-il  de  faire  les  fonc- 
tions de  la  pluie , ni  Efculape  celles  de  la 
terre  } Que  diras-tu  de  chacun  des  aftres  ? 
Ils  different  les  uns  des  autres , mais  leurs 
fonélions  ne  fe  rapportent-elles  pas  à un  but 
commun  ? (VI.  4î'  ) /*w*=  avtw. 

ï- 

Les  uns  prennent,  du  plaifir  à une  chofe, 
■ les  autres  à une  autre  ; & moi,  à rendre  mcwi 
i efprit  fain,  pour  ne  fuir  aucun  homme , ni 
. rien  de  ce  qui  arrive  aux  hommes , même 
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tout  voir , tout  accueillir  d’un  œil  tran- 
quille , & faire  ufage  de  tout  ce  qui  fe  pré- 
fentera , fans  donner  à aucun  objet  plus  de 
valeur  & de  mérite  qu’il  n’en  a.  (VIII,  43.) 

tvaciirù  ss 

X L ^ 

Une  feule  chofe  m’inquiété,  c’eft  la  crain- 
te de  faire  ce  que  la  nature  d’un  homme  ne 
veut  pas,  ou  autrement  qu’elle  ne  le  veut, 
ou  ce  quelle  ne  veut  pas  pour  le  momentè 
( VII.  20.  ) if*f  = ttAf/. 

XII. 

Prends-moi , jette- moi  où  tu  voudras*’ 
Par-tout  le  génie  qui  réfide  en  moi  fera 
tranquille  ; je  veux  dire  qu’il  fera  content 
s’il  penfe  & s’il  agit  comme  le  demande  la 
condition  d’un  homme.  (VTII.  45  en  partie.) 

gifsy  =S  JMTIWKtVJ, 

X i I I. 

Puifque  te  voilà  enfin  pénétré  de  la  vé- 
rité de  tes  principes , uniquement  occupé 
d’afkkms  utiles  à la  foeiété,  difpofé  du  fond 
du  coew  à recevoir  tout  ce  que  la  caufe  par 

Zÿ 
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excellence  voudra  t’envoyer , c’eft  affez  ; 
fois  content.  ( IX»  6.  ) «pxïi = ov/tCetîror. 

X I V. 

L’ame  trouve  en  elle-même  ce  qui  peut 
la  faire  vivre  ^cellemment  : elle  n’a  qu’à 
regarder  avec  indifférence  tout  ce  qui  eft 
réellement  indifférent , & pour  y parvenir 
confidérer  chaque  objet  extérieur , tant  fé- 
parément  que  par  rapport  au  grand  tout  ; 
fe  reffouvenir  qu’aucun  de  ces  objets  n’eft 
capable  d’imprimer  en  nous  quelqu’opinion 
à fon  fujet , ni  même  de  s’approcher  de 
nous  ; ils  reftent  immobiles  ; c’eff  nous  qui 
formons  notre  jugement  fur  eux , & qui  le 
gravons , pour  ainfi  dire , de  notre  main  , 
au  dedans  de- nous.  Or,  il  dépend  de  nous 
de  ne  le  point  graver,  ou  même  de  l’effacer 
promptement  s’il  s’y  trouve  gliffé  à la  dé- 
robée. Au  refte , c’eft  une  attention  qui  fera 
de  peu  de  durée , puifqu’elle  finira  bientôt 
avec  notre  vie.  Mais , après  tout , qu’y  a- 
t-ilde  difficile  à prendre  comme  il  faut , les 
chofes  qui  fe  préfèntent  ? Si  elles  conviens 
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nent  à ta  nature , jouis-en  gaiement  ; point 
de  difficulté.  Si  elles  n’y  conviennent  pas, 
cherche  en  toi  - même  ce  qui  peut  y con- 
venir, & vole  à ce  but,  n’y  eût-il  point 
de  gloire  attachée.  Il  n’eft  défendu  à per- 
fonne  de  chercher  fon  propre  bien.  (XI.  i6.) 

=S  ^MT»V7i. 

X V. 

Tu  es  compofë  de  trois  chofes  : d’un 
corps , d’une  ame  animale , & d’un  efprit. 
De  ces  trois  fubûances , les  deux  premières 
ne  t’appartiennent  que  pour  en  prendre 
foin  i mais  la  troifieme  eft  proprement  toi.. 

Si  donc  tu  parviens  à éloigner  de  toi  , 
c’eft-à-dire  de  ton  efprit , tout  ce  que  les 
autres  hommes  font  ou  difent , ce  que  tu 
as  fait  ou  dit , toutes  les  idées  de  l’avenir 
qui  te  troublent , tout  ce  qui  fe  paffe  malgré 
toi  dans  ce  corps  qui  t’environne,  ou  dans 
l’ame  animale  formée  avec  lui,  & tout  ce 
qu’un  tourbillon  extérieur  fait  rouler  autour 
de  toi , enforte  que  ton  efprit  fe  dérobant 
à la  deftinée  du  monde,  ne  vive  qu’avec 

Z iij 
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(bi , pur,  libre , pratiquant  la  juftice , vou- 
lant tout  ce  qui  lui  arrive , difant  toujours 
la  vérité  ; û , dis-je , tu  parviens  à féparer 
ainfi  de  ton  efprit  ce  que  l’impreffion  des 
fens  lui  fait  éprouver  malgré  lui  ; fi  tu 
laiffes  là  le  paffé  comme  l’avenir  ; fi  tu  te 
rends  femblable  à la  fphere  d’Empedocle , 
qui , parfaite  en  rondeur , fe  contente  de 
tourner  autour  d’elle  feule  (i);  fi  tu  ne 
fonges  à vivre  que  ce  que  tu  vis , je  veux 
dire  le  moment  préfent , alors  tu  feras  en 
état  de  paffer  le  refte  jufqii’à  la  mort  fans 
aucun  trouble , dans  une  noble  liberté , dans 
une  parfaite  union  avec  le  génie  qui  t’anime, 
(XII.  3.)  TftA,  — f'txCtmAI. 

XVI. 

Pour  vivre  heureux , il  faut  voir  ce  que 
chaque  chofe  eft  en  elle-même  par  un  effet 

^i)  Je  lis , avec  le  manufcrit  du  Vatican , , au  lieu 

de  «a»» , ce  qui  eft  conforme  à la  traduftion  de  Xylan- 
der , fe  folo  exultant , & à la  note  de  Merle  Cafaubon. 

J’ai  une  note  manuferite  de  M.  Ménage  , qui  renvoie 
à Proclus  fur  Platon , pour  1 edairciffcment  de  ce  palTagq 
tiré  d’un  poète, 
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de  l’ordre  univerfel , quelle  eft  fa  matière* 
& ce  qu’elle  a d’aftif;  fe  porter  de  toute  fou 
ame  à faire  ce  qui  eft  jufte , & à dire  la  vé- 
rité. Querefte-t-il  après  cela,  finon  de  jouir 
de  cette  vie  en  accumulant  bonne  aftion  fur 
bonne  a£Hon , fans  y laiffer  le  moinde  vui-, 
de  ? (Xll.  29.)  rttTHpU~  dvcMiTTur* 

XVII. 

Qu’il  y ait  des  atomes  ou  d’autres  prin- 
cipes naturels  (i)  , il  eft  d’abord  conftant 
que  je  fuis  une  partie  de  cet  univers  gou- 
verné par  la  nature  ; enfuite  qu’il  y a une 
forte  d’alliance  entre  moi  & les  parties  qui 
font  de  mon  efpece. 

Pénétré  de  la  penfée  que  je  fais  partie 
du  grand  tout , je  ne  recevrai  point  avec 
peine  ce  qu’il  m’aura  diftribué  ; car  ce  qui 
eft  utile  au  tout  ne  peut  être  mauvais  pour 
la  partie , & il  ne  peut  rien  y avoir  dans  le 
tout  qui  ne  ferve  au  bien  général.  Cela  eft 

(i)  On  a mal-à-propos  corrigé  le  texte  pour  y 
mettre  (pvnç , puifque  dans  le  même  article  on  trouve 
wS™.  <pvmut , fans  qu’il  foit  polüWe  d'y  fubftitucr  le 
fingulier. 

Z iv 
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commun  à tous  les  principes  naturels.  Mais 
de  plus , il  ne  peut  y avoir  hors  de  l’univert 
(fuivant  la  force  de  ce  mot)  aucune  caufe 
naturelle  qui  l’obligeât  à produire  ce  qui 
feroit  mauvais  pour  lui. 

Ainli,  en  me  rappellant  que  je  fais  partie 
d’un  certain  tout  aftuel , je  prendrai  en 
bonne  part  tout  ce  qui  m’arrivera  ; & en 
même  tems , fi  je  fonge  que  j’ai  une  forte 
d’ailliance  avec  les  parties  de  même  efpece 
que  moi,  je  ne  ferai  rien  de  nuifible  à la 
fociété.  Au  contraire,  je  rapporterai  tout  à 
mes  alliés  ; je  dirigerai  tous  les  mouvemens 
de  mon  cœur  au  bien  général , & je  fuirai 
tout  ce  qui  s’y  oppoferoit. 

Par  ce  moyen  je  mènerai  fûrement  une 
vie  heureufe,  comme  tu  conçois  bien  que 
la  meneroit  un  citoyen  qui  s’occuperoit 
fans  ceffe  à faire  des  chofes  utiles  à fa  pa- 
trie , & qui  accepteroit  de  bon  cœur  tout 
ce  quelle  jugeroit  à propos  de  lui  diftri*- 
buer»  (X*  6.)  U ri  aroy,tt  jx  tinra^ofÀtvtv, 
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XVIII. 

En  quelque  lieu  qu’un  hoitime  foit  aban- 
donné à lui-même , il  peut  vivre  heureux  * 
mais  il  ne  fauroit  l’être  qu’autant  qu’il  fe 
feroit  à lui -même  une  bonne  fortune  par 
de  bonnes  habitudes  de  l’ame , de  bons 
dehrs,  de  bonnes  avions.  (V.  36  à la  fin.) 

«TreuJ'iiTroTi  =5wp«^tif. 

XIX. 

Qu’eft-ce  qu'Alexandre , Céfar , Pom- 
pée , en  comparaifon  de  Diogène  , d’Hé- 
raclite , de  Socrate  ? Ceux-ci  connoiflbient 
la  nature  de  toutes  chofes  ; ils  en  connoif- 
foient  les  principes  aôifs,  le  fond;  leur 
■ àme  étoit  toujours  dans  la  même  affiette. 

Que  de  projets  divers  ! Combien  de  for- 
tes d’efclavages  dans  l’ame  des  autres  ! 
(VIII.  3.)  AP^i^et.vS'poç  = ‘jrifàiŸ, 

NOTES. 

[«  Dieu,  dïtÉpîâete.^  eft  la  four  ce  dé  tout 
» bien  ; or , c’eft  la  poffeffion  du  vrai  bien , qui  ' 
» fait  le  vrai  bonheur.  Il  efi  donc  vrai  de  dire 
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» que  la  nature  du  bien  eft  la  même  que  celle 
» de  Dieu  qui  en  eft  la  fource.  Mais  quelle  eft 
» la  nature  de  Dieu?  Confifte-t-elle  à avoir  un 
n corps  ? Eloignons  cette  penfée.  A être  riche 
» en  terres  ? à jouir  d’une  belle  réputation  ? 
» Nullement.  La  nature  de  Dieu  eft  d’être  un 
» pur  efprit , la  fcience  même  , la  droite  raifon 
»»  même.  C’eft  donc  dans  ces  mêmes  qualités 
» qu’il  faut  uniquement  chercher  la  nature  du 
» vrai  bien.  Car  enfin  trouveras-tu  ces  qualités 
» dans  les  êtres  végétatifs  ? Non.  Les  trouveras- 
» tu  dans  les  autres  fubftances  privées  de  raifon? 
» Point  du  tout.  Ne  pouvant  donc  les  trouver 
» que  dans  les  êtres  raifonnables  , pourquoi 
H chercher  le  vrai  bien  ailleurs  que  dans  la  par- 
»*  tie  qui  le  diftingue  des  plantes  & des  bêtes  ? 
» qui  eft,  ajoute^  t -il ^ une  partie  détachée  de 
» Dieu  même,  &c.  (EpiHete  d'Arrkiif  üv,Zy  chap^ 
8 i /'•  > £Vpton  ).  ] 
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CHAPITRE  XXXII. 

V homme  vertueux, 

I. 

D ANS  une  ame  bien  réglée  & bien  épu- 
rée , tu  ne  trouveras  point  de  corruption  , 
rien  d’impur , point  de  venin  caché.  La 
mort  ne  la  furpred  point  avant  que  fa  vie 
ait  été  complette , comme  on  le  diroit  d’une 
piece  de  théâtre  fi  un  aReur  quittoit  avant 
que  d’avoir  fini  fon  rôle.  De  plus , on  n’y 
voit  rien  de  bas , ni  d’affeâé  j point  de 
contrainte  ; rien  de  découfu  , rien  de  cri- 
minel , ni  qui  exige  le  fecret.  ( III.  8.  ) 

çîtS'h  = ifApuMvQy. 

I I. 

Corps.  Ame  fenfitive.  Intelligence. 

Au  corps  , des  fenfations.  A l’ame  ani- 
male , des  paflions.  A l’Intelligence , des 
maximes. 

Avoir  l’imagination  frappée  ? Les  brutes 
l’ont* 


L’homme  vertueux. 

Être  agité  par  des  paflions  ? Les  loups  le 
Ibnt , & les  demi-hommes , & un  Phalaris , 
& un  Néron. 

Savoir  fe  .conduire  extérieurement  avec 
bienféance  ? Les  athées  le  favent  auffi , & 
les  traîtres  à la  patrie , & ceux  qui  font  tout 
à portes  fermées. 

Ces  facultés  font  communes  aux  diffé- 
rentes efpeces  que  je  viens  de  nommer. 
C’eft  donc  une  vertu  propre  au  feul  homme 
de  bien  , de  chérir  & d’agréer  tout  ce  qui 
lui  arrive  , comme  ourdi , pour  ainfi  dire  , 
avec  la  trame  de  fes  jours  ; de  ne  jamais 
faire  d’injure  au  génie  qui  réfide  au  fond 
de  fon  cœur;  d’empêcher  qu’il  ne  foit  trou- 
blé par  une  foule  d’imaginations , & de  fe 
le  conferver  propice  & favorable , en  lui 
faifant  modeftement  cortege  comme  à un 
Dieu , fans  jamais  dire  un  mot  qui  ne  foit 
vrai , ni  rien  faire  qui  ne  foit  julle. 

Que  fi  tout  le  monde  ne  croit  pas  qu’il 
paffe  véritablement  fa  vie  en  homme  fim- 
ple , modefte  & tranquille , il  ne  s’en  fâche 
contre  perfonne , & ne  perd  pas  pour  celà 
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de  vue  fa  route  Jufqu’à  la  mort , où  il  doit 
arriver  pur  , tranquille  , & prêt  à faire  le 
voyage , en  acceptant  librement  l’ordre  de 
la  dellinee»  ^ III.  1 ^ fujjut = fuva^ftog’jxirtrp 

I I I. 

Lorfque  notre  maître  intérieur  eft  dans 
fa  vigueur  naturelle , s’il  lui  arrive  quelque 
obftacle  , il  tranfporte  fans  peine  & conf- 
tamment  fon  aftion  à une  autre  chofe  qu’il 
lui  eft  poITible  & permis  de  faire.  Il  n’affec- 
tbnne  pas  un  ordre  d’événemens  plus  qu’un 
autre , & s’il  delire  quelque  chofe, c’eft  fous 
condition.  De  l’obftacle  qui  arrive  il  fe  fait 
un  fujet  d’exercice,  comme  un  feu  qui 
s’empare  de  tout  ce  qui  y tombe.  Une  pe- 
tite lampe  en  feroit  éteinte  ; mais  un  feu  ar- 
dent s’approprie  fur  le  champ  tout  ce  qu’on 
y jette  ; il  le  confume  & ne  s’en  éleve  que 
plus  haut.  (IV.  I . ) To  hlo,  33 

I V. 

En  haut , en  bas,  ou  en  cercle,  c’eft  ainfî 
que  fe  meuvent  tous  les  élémens.  La  vertu , 
dans  fon  allure , n’ofire  rien  de  femblable! 
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C’eft  quelque  chofe  de  plus  divin.  Elle  va 
par  un  chemin  qu’on  ne  peut  fe  peindre , ôc 
arrive  à Ton  but,  (VL  17.)  «vw=iü<ra«. 

V. 

Antifthène  difoit  à Cy/us  : c’eft  chofe 
royale  de  faire  le  bien , quoiqu’on  l’appelle 
un  mal  (*)•  (VIL  j6,  ) AvUa^ivtxev  = ÀKovuvt 

VI. 

De  Platon* 

« JTaurois  raifon  de  répondre  ainfi  à cet 
» homme  : ô mon  ami , m ne  dis  pas  bien, 
» û ton  avis  eft  qu’un’  homme  qui  vaut 
J»  quelque  chofe  doive  peler  les  hafards  de 
» la  vie  ou  de  la  mort , & qu’il  ne  doive 
» pas  fe  borner  à voir  dans  ce  qu’il  fait  fi 
l’aâion  eft  jufte  ou  injufte,  fi  elle  eft  d’un 
» homme  de  bien , ou  d’un  méchant. .... 

» C’eft  une  vérité  confiante,  6 Athé- 
» niens  : fi  quelqu’un  a pris  lui-même  un 
» pofte  comme  très-bon , ou  fi  l’Archonte 
» le  lui  a confié  , il  faut , félon  moi , qu’il 
» s’y  tienne  & qu’il  s’y  défende  , fans  tenir 

, (1)  Epideoe  dans  Anie>.  IV*  6k  p-  ^>4 1 à'Vpron. 
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Chapitre  XXXII.  367 
» compte  ni  de  la  mort , ni  d’autre  chofe 
» plus  que  de  l’honneur. .... 

» Au  relie  ^ mon  ami,  vois  toi-même  : y 
» a-t-il  rien  de  plus  noble  & de  meilleur 
« que  de  défendre  les  autres  & d’en  être 
défendu  ? Un  homme  vraiment  homme 
n’afpire  point  à vivre  tant  d’années  ; il 
» n aime  pas  la  vie  ; il  s’en  remet  à Dieu  ; il 
» dit , comme  les  bonnes  femmes  ; on  ne 
»>  peut  fuir  fa  dellinée.  Il  examine  fimple- 
ment  quel  ell  le  meilleur  emploi  à faire 
»»  du  tems  qu’il  doit  vivre  ( VIL  44. 45. 

46*  ) nXttTowjc*  = C/«n. 

V I L 

Ne  regarde  point  autour  de  toi  ce  que 
penfent  les  autres.  Ne  regarde  que  droit  de- 
vant toi.  A quoi  la  nature  te  conduit-elle? 
La  nature  univerfelle , par  tout  ce  qui  t’ar- 
rive de  fa  part  ; ta  nature  propre , par  les 
obligations  qu’elle  t’impofe. 

Tout  être  doit  agir  fuivant  fa  condition. 
^ êtres  qui  ne  font  pas  raifonnahles  ont 
été  faits  pour  ceux  qui  le  font,  par  la  raifon 
que  le  bas  efl  fait  pour  le  haut, 
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Les  êtres  raifonnables  n’ont  pu  être  faits 

que  les  uns  pour  les  autres. 

■ Ainfi  le  premier  attribut  de  la  condition 

humaine  eft  la  fociabilité. 

Le  fécond  , de  réfifter  aux  paffions  dont 
la  fource  eft  dans  le  corps  ; car  c’eft  le  pro- 
pre d’une  fubftance  fpirituelle  & raifonna- 
ble,  de  pouvoir  fe  renfermer  en  foi-même , 
& dominer  fur  les  fens , fur  les  appétits  qui 
font  du  pur  animal.  La  raifon  demande  à les 
dominer  fans  jamais  s’en  laiffer  vaincre;  & 
cela  eft  jufte , puifqu’ils  n’ont  été  faits  que 

pour  la  fervir. 

Enfin  la  raifon  eft  faite  pour  fe  garantir 
de  toute  faute  & de  toute  erreur. 

Un  efprit  ainfi  difpofe.  marche  toujours 
droit.  Il  a tout  ce  qui  appartient  à fa  nature. 

/VII.  5 5*)^”  = 

^ ’ VI  IL 

D’oü  favons-nous  fi  Telauges  n’étoit  pas 
fupérieur  à Socrate  pour  les  qualités  de 
l’ame  ? Car  ce  n’eft  pas  affea  que  Socrate 
foit  mort  avec  plus  de  gloire, ni  qu  il  ait  fait 
voir  plus  de  fineffe  d’efprit  dans  fo  difputes 


Digilized  by  Google 


Chapitre  XXXll. 

avec  les  fophiftes , ni  qu’il  ait  montré  plu^ 
de  fermeté  en  paffant  des  nuits  très-froide? 
au  bivouac,  ou  plus  de  grandeur  d’ame  en 
refufant  d’obéir  aux  trente  tyrans  aux  lu| 
avoient  commandé  d’aller  enlever  un  nch 
Jiâbitant  de  Salamine,  ni  qu’enfuite  il  feToiç 
promené  fièrement  dans  les  rues  ( de  quoi 
cependant  on  peut  fort  douter  ) ; mais  U 
faut  analyfèr  le  fond  de  l’ame  de  Socrate; 
favoir  fi  elle  étoit  affez  forfe  pour  faire  con- 
fifier  ion  bonheur  à être  jufte  envers  le? 
hommes , & religieufe  envers  les  dieux  , 
fans  fe  Echer  inutilement  contre  les  mé-» 
chans,  ni  flatter  balTement  l’jgnorance, 
fans  regarder  les  accidens  que  l’ordre  gé- 
néral du  monde  amene  comme  des  chofes 
étranges  ou  impofllbles  à fupporter , &fans 
fe  livrer,  aux  fenfations  qu’une  vile  chair 
éprouve.  (VII,  (,). 

IX. 


La  perfeflion  des  moeurs  confiée  à palTer 

(i)Lc^anufcritd^.  roi  porte,  fpl.  ,77.,; 

%,  J'ai  fuivi  cette  leçojj,  & 

hs  d«ux  dyrnwrj  mots  du  texte  ro  avec  le  | I7. 

A.» 


J70  ,L*hommê  vertueux. 

chaque  jour  comme  fi  ce  devoir  être  le  der- 
nier làns  trouble , fans  lâcheté , fans  difli- 
ijDulacion.  ( VIL  ^9.)  t«7®  = ÛTFtKpiytréctim 

X. 

Ce  qu  un  être  animé  qui  raifonne  & qui 
cftfenfiblô  aux  devoirs  de  lafociété,  trouve 
dénué  d’intelligence  &d’infi;in£lfocial,  lui 
paroîc  avec  raifon  fort  au-deiTous  de  fa  di- 
gnité propre.  (VIL  72.)  i itv  = xp/yut 

X I. 

' Ai*je  quelque  fônûion  à remplir?  je 
m’en  acquitte  en  la  rapportant  au  bien  dé 
l’humanité.  M’arrive-t-il  quelqu accident? 
ie  le  reçois  en  le  rapportant  aux  dieux  & 
à Cette  fource  commune  de  toutes  chofes , 
d’où  procédé  tout  ce  qui  fe  fait.  (VIII,  13.) 
vpifftu  sss  rvfifMfvtTeUé 

XII. 

11  feroit  fans  ddute  plus  agréable  de  Ibrtrr 
de  la  vie  fans  avoir  connu  le  menfonge, 
ni  la  difiimulafion , ni  le  luxe  ^ ni  le  fàfie. 
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Mais  s’'êtrè  ïâflàfiè  dfe  toutes  tés  fau- 
tes , il  réfte  Une  reiffbüfce;  'quï  eft  'de  mourir 
plutôt  que  de  le  réfoôdré  â croupit  volôii- 
taireméht  dans  le  ’mlal:  Hé  quoi  ! l’expé- 
fièncé  ne  t’à  pas  encore  perfüàdé  de  t’en- 
fuir du  milieu  de  cèttè  pêfte?  Car  là  cor- 
ruption de  l’àïh'e  eli:  üûb  pefte  pôut  toi  bîeit 
plus  que  l’altération  & la  mauvàife  qüàlité 
de  l’air.  Ceci  n’ell  une  pefte  que  pour  l’ani- 
mal comme  animal , au  Heu  que  l’autre  eft 
la  pèfté  des  hommes  éh  tint  qu’hdnjines* 
(IX.  2 4)  = iiVir. 

XIII. 

Celui  qui  ne  dirige  pas  toujours  tes 
avions  à un  feul  & même  but , ne  fauroit 
être  pêhdaht  toute  fa  iié  toujours  égal  & 
ié  même.  Ce  ifêft  pas  à]ffcz  Hire , Il  tu  ifâ- 
joutê^  quel  doit  être  ce  büt.  Ôf , puifqüê  • 
tous  lés  hommes  h’om  pas  la  meme  idée 
fur  les  biens , pas  même  iüf  ceux  à ÿî  là 
plupart  donnent  ce  npin  , fe  comblé  ils 
i’accofdènt  léuièment  fur  dé  certains  biens , 
je  veux  dire  fur  ceux  qui  le  font  en  effet 

Aaij 


Digilized  by  Google 


371  L’homme  vertueux, 
pour  toute  la  fociété  : il  fuit  de-là  que  no^ 
tre  but  doit  être  de  faire  des  avions  utiles  à 
l’efpece  humaine  & à notre  fociété  parti- 
culière; car  celui  qui  rapportera  toutes  les 
affeftions  de  fon  cœur  à ce  but , rendra 
toutes  fes  aüions  uniformes  , & par  ce 
moyen  il  fera  toujours  le  même.  ( XL  21.) 

'X»  V *t  <\ 

ÿi  fxn 

X I V. 

Quel  eft  ton  métier.^  D’être  vertueux. 
Quel  bon  moyen  de  le  devenir  ? Par  les 
principes  qu’infpire  la  contemplation  de 
la  nature  univerfelle  & de  la  ftrufhire  par- 
ticulière de  rhommc.  (XL  5 ) riç  «u  =3 

KitjaLVKtvtifm 

X V. 

' La  main  ni  le  pied  ne  font  point  ua 
travail  au-delTus  de  leur  nature  , tant  que 
le  pied  ne  fait  que  les  fondions  de  pied  , 
& la  main  celles  de  main.  Il  en  eft  de 

même  de  l’homme  comme  homme  : ce 

» 

h’eft  pas  pour  lui  un  travail  au-deffus  de  la 
nature  de  remplir  des  devoirs  d’un  homme; 
& s’il  n’y  a rien  là  au-deffus  de  fa  nature , 
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Chapitré  XXXIII.  375 
11  n’y  a point  de  mal  pour  lui..  (VI.  33.) 

• V ^ K fi 

\tK  <0*//^= 

CHAPITRE  XXXIII. 

Se  détacher  & s attacher^ 

I. 

ONSIDERE  les  tems  , par  exemple , de 
Vefpajien , tu  y verras  tout  ce  qu’on  voit 
aujourd’hui  ; des  hommes  qui  fe  marient  y 
qui  élevent  des  enfans , qui  font  malades  , 
qui  meurent , qui  font  la  guerre , qui  cé- 
lèbrent des  jeux.  Tu  y verras  des  mar- 
chands , des  laboureurs , de  bas  courti- 
fans,  des  hommes  remplis  d’orgueil,  ou  de 
foupçons  , ou  de  mauvais  delTeihs  ; qiiel- 
ques-uns  qui  fouhaitent  la  mort  ; d’autres 
qui  fe  plaignent  de  l’état  préfent  des  chofes; 
d’autres  enfin  qui  s’occupent  de  folles 
amours , de  ramalTer  des  tréfors , d’obtenir 
un  confulat , un  royaume.  Tous  ces  gens- 
là  ont  cefle  de  vivre;  ils  ne  font  plus  nulle 
part. 

• a ••• 

A a 11) 
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Pafle  en  revue  les  tejps,  de  Traian, 
fpeûacle  fe  trouvera  le  même.  Cet  âge  s eft 
encore  évanoui. 

Jette  les  yeux  fur  d’autres  époques.  Par- 
cours toutes  1^  nîttioçs  de,  la  tçrre.  Vçis 
combien  d’hommes,  après  s’être  bien  tour- 
mentés pendant  leur  vie , font  morts  après 
une  courte  apparition  , fe  font  réfolus  en 
leurs  premiers  principes.  Rappelle-toi  lur- 
tout  ceux  de  ta  çonnoilTance , que  tu  as  vu 
s’occuper  de  foins  frivoles,  fans  jamais  fon- 
ger.à  faire  les  afiions  propres  à la  ftruâure 
4’un  être  raiûanuable,  ni  s’attacher  à cet 
unique  moyen  de  vivre  coipens.  (‘IV.  32 
#n  partie.)  ivivonrov  == 

I I. 

- 

• Op  s’eft  Éimiliarifé'  avec  tous  ces  objets 
par.  l’habjtude  ; mais  leur  durée  n’eft  que 
4’un  jour , & ils  font  compofés  d’une  ma- 
tière fale  & dégoûtante.  Ce  font  aujour- 
d’hui les  ipêmes  que  l’on  voyoit  dutems^de 
ceux  que  nous  avons  enterrés.  ( IX;  14.) 
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I I I. 

La  matière  de  chaque  corps  n’eft  qut 
pourriture.  C’eil  de  l’eau , de  la  pouffiere  , 
des  olTemens,  de  l’ordure.  Les  marbres 
font  de  {Impies  callolkés  de  la  terre  ; l’or  6c 
l’argent  ne  font  que  des  fédimens.  Maroba 
n’ell  que  du  poil  de  bête , & fa  couleur  de 
pourpre  n’eft  que  le  fang  d’un  coquillage» 
Tout  le  refte  à le  même  fond  ; & même  ce 
qui  refpire  n’eft  pas  de  nature  différente  : 
il  vient  de  là  & y retourne.  ( IX»  3 ) 

TO  ff’Ct7p9K=/XtTClCclAXor. 

I V. 

Sais-tu  en  quoi  conliftent  les  bains  que 
tu  prends.^  G’eft  de  l’huile,  de  la  fueur, 
de  la  craffe,  de  l’eau,  des  raclures,  toutes 
chofes  de  mauvaife  odeur.  Ce  qui  fait  notre 
vie  & tout  ce  qui  entre  dans  la  compofition 
des  êtres  en  général , n’eft  pas  d’une  autre 
nature.  (VIII.  14.)  é7reîbi'=Û3-#x»//*»ro«'. 

V. 

Toutes  chofes  font  couvertes  , pour 

Aa  iv 
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Se  détacher  ët  s^TTACRÈfe* 
ainfi  dire,  d’un  voilé  {î  épais,  que  plufieufs 
philofophes  de  mérite  ont  cru  qu’on  ne 
poiivoit  abfolument  en  connoître  le  fond  ; 
& les  ftoïciens  eux-mêriies  pehfent  que  la 
éohnoiffance  en  eft  au  moins  difficile. 
Toutes  nos  opinions  font  fujettes  à erreur  ; 
èar  où  eft  celui  qui  ne  fe  trompe  jamais  ? 
Paffe  maintenant  aux  objets  que  nous  pou- 
vons pofleder.  Qu’ils  font  de  peu  de  du- 
i'éé  ! Et  qu’ils  font  méprifables  , puifqu’ils 
jpeuVent  être  entre  les  mains  d’un  débau- 
ché<  d’une  couitifanne , d’un  brigand  ! Porte 
enfuite  tes  regards  fur  les  mœurs  dé  ceux 
qui  vivent  avec  toi.  Le  plus  agréable  d’en- 
tre eux  eft  à peine  fupportable  ; que  dis-je? 
à peine  quelqu’un  d’eux  peut-il  fe  fuppor- 
ter  lui-même. 

Au  milieu  donc  de  tant  d’obfcurité , de 
toute  cette  ordure,  de  ce  torrent  (i)  qui 
emporté  la  matière  , le  teras , les  mouve- 
mens  particuliers , & tout  ce  qui  fe  meut , 
je  ne  conçois  pas  ce  qui  peut  mériter  de 

(i)  Le  texte  pbrte  f ini , mais  Xylander  a traduit  , 

ce  i^ui  jprpuvê  qu’il  avoit  lu  ftieu  ûu  fini. 
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feftime  ou  le  moindre  attachement.  Oneft 
réduit  au  contraire  à fe  confoler  foi-même 
en  attendant  fa  propre  diffolution;  mais  il 
faut  l’attendre  fans  fe  chagriner  du  re- 
tardement , 3c  chercher  fon  repos  dans 
ces  deux  points  qui  font  d’une  reflburce 
unique  ; l’un , qu’il  ne  m’arrivera  rien  qui 
ne  foit  dans  les  difpofitions  de  la  nature 
univerfelle  ; l’autre  , qu’il  dépend  de  moi 
de  ne  rien  foiré  contre  mon  Dieu  & mon 
génie;  car  nulle  puiffance  au  monde  ne 
peut  me  néceffiter  à leur  défobéir.  (V.  i o.) 

T*  = TetfatCîivttt, 

V I. 

Confidere  fouvent  avec  quelle  promp- 
titude tout  ce  qui  exifte  & ce  qui  naît  eft 
emporté  & difparoît  après  une  courfe  in- 
certaine ; car  la  matière  s’écoule  fans  ceffe 
comme  un  flcuvç.  Les  opérations  naturelles 
& leurs  caufes  ne  produifent  que  des  chan- 
gemens  continuels  & des  transformations  ; 
il  n’y  a prefque  rien  de  ftable  & de  perma- 
nent. Regarde  encore  de  près  cette  im- 
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378  Se  détacher  et  s’attacher. 
inenTe  étendue  du  pafle,&  de  lavenir, dan» 
laquelle  tout  s’évanouit. 

N’y  a-t-ij  donc  pas  de  la,  folie  à celui 
qui  pour  de  tels  objets  s’enoifgueillit , ou. 
lé  tourmente , ou  fe  plaint  comme  en  étant, 
importuné  ? Combien  de  tems  Teft  - il,  ? 
Et  que  ce  tems  eft  court  1 ( V.  23.  ) mXr. 

VII. 

Voici  un  bel,  endroit  ds  Pythagore  (2)  : 
celui  qui  veut  &ire  uu  di  {cours  ûir  les 
homnv5S,.d<?it  confidérer , dit-il  , comme 
d’un  lieu  élevé  , tout  ce  qullè  paffe  fur  la 
terre , ce  grand  nombre  de  fociétés , d’ar- 
mées , de  labourages , de  mariages , de  di- 
vorces , de  naiffances  , de  morts  ; le  tu- 
multe des  tribunaux,  les  pays  inhabités,  les 
barbares  de  toutes  couleurs , les  réjouiffan- 

(i)  Ces  derniers  mots,  touchant  la  durée,  anroient 
dû  être  imprimés  dans  le  texte  entre  deux  parenthefes. 

(a)  Le  tote  dit  P/tfton  ma|s  Upto»,  dans  Tes  notes 
fur  l’Epiftete  d’Arrien , page  136»  Qhferv,e  qup  ce  paf- 
fâge,  qu’aucun  favant  n'a  trouvé  dans  Platon,  eft  une 
penfée  très-connue  de  Pythagore , à laquelle  Eplélete 
fait  fouyent  alluilon. 
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ce$  9 les  çleuils  i les  foires , les  marelles , la 
coni^lipn  de  ^pvit  cel^»  & ce  mélangé  de 
chofes  contraires  dont  le  monde  eft  com- 
pofé.  ( VII.  48.  ) 

V H I. 

Tous  les  corps  particuliers  paffent  com- 
me un  toirênt  au  travers  de  la  fulpftance 
de  l’univers.  Ils  font  n^s  avec  lui , & lui 
fervent , comme  nos  membres  fe  fe^ent 
réciproquement. 

Combien  le  tems  n’a-t-il  pas  déjà  englou- 
ti de  Çhryfippcs  ? Çambien  de  Socrates  ? 
Combien  d’Epiaetes  ?.  Applique  cette  ré- 
flex^pp.à  çhaqup.  homme.,  à chaque  objet. 

( y II.  I,9f  ) VtfprTUTrltTM. 

I X. 

Retourne  les  objets.  Confidere  bien  ce 
que  c’eft.  Que  devient.on  par-la  vieillefle , 
par  la  maladie , par  la  débauche.^.  ('VIII: 
i I,  en  partie,  y = îropv»wr<tv. 

X. 

Des  querelles  4es^  jcH.^,.  ». 
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âmes  qui  promènent  des  morts , image  vi- 
vante de  l’hiftoire  des  mânes.  (IX.  Z4.  ) 

ireuS'iw  = rtKuimt, 

XL 

Repréfente  - toi  fans  ceffe  l’éternité  du 
tems  & Timmenfité  de  la  matierei  Chaque 
corps  n’eft par  rapport  à celle-ci , qu’un 
grain  de  millet , & fa  durée  n’eft  , pour  le 
tems , qu’un  tour  de  vrille,  (X.  17.  ) T«  eZau 

»=  vtfirlfofn, 

XII. 

En  t’arrêtant  fur  chaque  objet  qui  s’offre, 
imagine-toi  qu’il  fe  diffout  déjà , qu’il  eft  en 
voie  de  changer  de  forme , de  fe  pourrir , 
de  fe  diffiper.  Tout  a été  fait  pour  mourir. 
(X.  18.)  =; 

XIII. 

Epictete  confeilloit  à tout  pere  qui 
baife  fon  enfant  de  dire  tout  bas  ; tu  mourras 
peut-être  demain.  Mais  cela  eft  de  mauvais 
augure  ! Rien  , dit-il , de  ce  qui  fignifie  une 
opération  naturelle  n’eft  de  mauvais  au- 
gure , car  autrement  il  feroit  de  mauvais 
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augure  de  parler  de  la  moiffon.  ( XI.  34, 
& l’Epiftete  d’Arrien.  III.  24.  page  508.  ) 

Mojxçihîiyja.  = (l). 

X I V. 

Dieu  ne  regarde  que  les  efprits , fans  faire 
attention  à ces  vafes  matériels , à ces  écor- 
ces , à ces  ordures  qui  les  enveloppent  ; car 
l’intelligence  divine  ne  touche  qu’aux  éma- 
nations dérivées  de  fa  propre  fubftance. 
Accoutume-toi  à faire  de  même  : tu  te  dé- 
barrafferas  d’une  foule. d’inquiétudes  qui 
t’affiegent  ; car  celui  qui  ne  voit  autour  dé 
fon  ame  qu’une  miférable  enveloppe  de 
chair , daignera-t-il  s’occuper  d’un  bel  ha- 
bit , d’un  palais,  de  la  gloire  même,  & de 
tous  les  entours  de  même  genre  qui  le  cou- 
vrent.^ (XII.  2.)  ô 0tcç  = (l}> 

(1)  J'ai  fait  ici  quelques  changemens  au  texte  prdinaire 
en  fuivant  les  manufcrits  du  Roi  8c  du  Vatican , comme 
on  le  verra  dans  le  texte  grec  ci-après. 

(2)  Dans  le  manufcrit  du  roi  on  ne  lit  pas  ftâun  avant 
irltrmif  8c  après  itt'rjf  on  lit  rmtiT» , le  mot  n’y  çft 
ps.  J’ai  fuivl  le  texte  imprimé 


bigitized  by  Google 


5S2  $E  DitÀ’CÉtÉR  ET  S^TTACritR^ 

XV. 

Dans  peu , & toi  > & tout  ce  qüe  tu  vois 
maintenant,  & tous  ceux  qui  vivent  aujour- 
d’hui , vous  ne  ferfez  plüs  ; car  tout  eft  né 
pour  être  déplacé , changé , corrompu,  afin 
que  de  tout  ce  débris  il  naifle,  dans  l’ordre 
marqué  , d’autres  produàions.  ( XIL  21.) 

•Ti  ‘^irurkL 

tvi. 

Tout  change.  Toi  - niême  tu  changés 
continuellement  & tli  té  détruis  dans  quel- 
que partie;  Il  en  éft  de  même  du  monde 
entier.  (IX.  ip.)  te 

XVII. 

Bientôt  la  terre  nous  couvrira  tous.  Elle- 
meme  changera.  Xout  prendra  d’autres 
formés  , & puis  d’autres  à l’infini.  6r,  en 
confidérant  cette  fuite  de  changeinens  (i) 
ôc  de  trarisfôriiiâtions  ^ 8c  leur  rapidité  , 
il  y a bien  lieu  dé  fe  dégoûter  de  tout  ce 

(1)  Aû  iîeu  Hê  lirntvft/utTinittie  manurcrît  du  Vatican 
^ porte 


1 


I 

I 

I 

1 
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qui  «ft  mortel.  La  caufè  uhive'rfeile  eft  1 

un  torrent  qui  êAtmîhe  tout.  ^ tX.  28  à 
la  fin  » avec  ie  commehdéiheht  du  29'.) 

XVIII. 

- En  voyant  les  philosophes  de  toh 
Satyron , Euphrate  ^ Alcyphrort , Xéno- 
phon , imagine-toi  voir  les  emchens  philo- 
fophes  Eutyches , Hyrtierie , Eutichÿon , 

Sylvain  Tropeophofe,  Oitoh,  Sé vêtus; 

& en  te  regardant  toi  - même  -,  fonge  â 
quelqu’un  des  anciens  Cefars-.  Ufesen  de 
même  pour  chacun  de  tes  cbtittmpOraitis  $ 
rappelle  - toi  quelqu’aucre  ancien  qui  ait 
eu  du  rapport  avec  lui.  Fais  enfuite  cette 
réflexion  i Où  font  ces  getis-^là  f NüÜè  part, 
ou  bien  ils  font  en  tel  lieu  que  tu  tdüdtas 
l’imaginer^  Ainfl  tu  t’accoutumeras  à yoh* 
que  les  chofes  humaines  ne  font  qUe  fu- 
mée , que  néant , fur-tout  fi  tu  të  reflbu-^ 
viens  que  ce  qui  aura  une  fois  changé  de 
forme , ne  la  reprendra  jamais  dans  la  fuite 
des  fiecles. 

Et  toi , quand  changeras-tu  ? 
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Mais  quoi  I ne  te  fufEt-il  pas  de  paffer 
avec  honnêteté  ce  peu  de  jours  ? 

Quelle  eft  la  matière , quel  eft  le  fujet  de 
tes  averhons?  Car  enfin,  qu’eft-ce.  que  tout 
cela , finon  des  occafions  d’exercice  pour 
un  homme  raifonnable  qui  a bien  & métho- 
diquement réfléchi  fur  tout  ce  qui  fe  pafle 
dans  la  vie?  Arrête-toi  donc  jufqu’à  ce  que 
tu  te  fois  rendu  ces  idées  propres , comme 
un  fort  eftomac  fe  rend  propres  toute  for^ 
tes  d’alimens , comme  un  grand  feu  tourne 
en  flamme  & en  lumière  tout  ce  qu’on  y 
jette.  (X.  31.)  ZctTUpUyct=  TTO/lî'  (l). 

X I X. 

Lorfqu’on  a une  fois  mordu  (2)  aux  vrais 
principes , un  mot  très-court  & même  tri- 
vial fuffit  pour  nous  faire  bannir  la  trif- 
teffe  & la  crainte.  Par  exemple , ce  mot 
[ d'Homère  ] .• 

(i)  Le  manuferît  du  Vatican  porte  « Iffeifttm 
lü  bramata  mira.  (Cardinal  Barberin.  ) 

(a)  Au  lieu  de  , le  manuferît  du  roi  porte 


Digitized  by  Google^ 


Chapitre  XXXIII.  385 

Comme  on  voit  par  les  vents  les  feuilles  arrachées. . . . 


De  même  les  mortels  (i) 

Oui,  tes  chers  enfans  ne  font  que  des 
feuilles  légères  ; feuilles  auffi  ces  hommes 
qui , d’un  air  de  vérité,  nous  louent  & nous 
béniffent  en  public,  ou  qui  au  contraire  nous 
maudilTent  en  particulier,  nous  déchirent  & 
font  de  nous  mille  railleries;  feuilles  pareil- 
lement ceux  qui , après  notre  mort , fe  fou- 
viendront  de  nous  : un  printems  les  voit 
naître,  un  coup  de  vent  les  abat,  enfuite  la 
forêt  en  repouffe  d’autres  ; mais  leur  durée 
eft  également  courte. 

Et  toi  tu  crains , & tu  defires  tout , 
comme  fi  tout  devoit  être  étemel  ? 

Tu  mourras  aufli , & celui  qui  t’aura 
mené  au  tombeau  fera  bientôt  pleuré  par 
un  autre.  (X.  34.  ) T«=s=flprfr<«-«. 

X X. 

Dans  un  moment  il  ne  reliera  plus  de 

(i)  Le  manuferit  du  roi  ne  contient  que  les  mots 
d’Horocre  qu’on  traduit  ici , & Xylander  ne  traduifit 
rien  de  plus. 

Bb 
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toi  que  de  la  cendre  , des  os  arides , un 
nom , pas  même  un  nom , qui  n’eft  qu’un 
peu  de  bruit , un  écho.  Oui , ce  c^u’on  ref- 
péfte  le  plus  dans  la  vie  n’eft  que  vanité , 
pourriture,  petiteffe.  Ce  font  des  chiens 
qui  fe  battent , des  enfans  qui  fe  difputent  ; 
ils  rient,  & le  moment  d’après  ils  pleurent. 
La  foi , la  pudeur , la  juftice , la  vérité  ont 
quitté  la  terre  pour  s’envoler  au  ciel.  Qu’eft- 
ce  qui  t’attache  ici  bas.^  Sont-ce  les  objets 
fenfibles  ^ Mais  ils  changent  , ils  n’ont 
point  de  folidité.  Sont-ce  tes  fens  } Mais 
ils  t’éclairent  mal  ; ils  font  fujets  à erreur. 
Eft-ce  tes  efprits  vitaux  ? Mais  ce  n’eft 
qu’une  vapeur  du  fang.  Eft-ce  de  devenir 
célébré  parmi  ces  hommes  ? Ce  n’eft  rien. 
Pourquoi  donc  n’attends-tu  pas  paiftble» 
ment , ou  d’être  éteint , ou  d’être  déplacé  ? 
Et  jufqu’à  ce  que  ce  moment  arrive,  te  faut- 
il  autre  chofe  pour  vivre  content,  que  d’ho- 
nçrer  & bénir  les  dieux,  fiiire  du  bien  aux 
hommes,  favoir  fouffrir  & t’abftenir,  & 
ne  jamais  oublier  que  tout  ce  qui  eft  exté- 
rieur à ton  corps  & à ton  ame  n’eft  ni 


r 
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à toi,  ni  dans  ta  dépendance?  (V.  33.) 

y i \ 

ectr  5=  tTTi  foi  i 

XXI. 

Dans  peu  tu  oublieras  tout,  & tu  en 
feras  oublié  (VII.  ii.) 

XXII, 

• Aecoutume-toi  à contempler  les  transV 
formations  des  êtres  les  uns  dans  les  au-, 
très.  Fais  - y une  continuelle  attention. 
Exerce-toi  dans  cette  partie.  Rien  ne  rend 
l’ame  plus  grande  : elle  fe  détache  par  là  du 
çorps.  Celui  qui  penfe  que  bientôt  il  faudra 
tout  quitter  en  quittant  les  hommes,  fe 
foumet  aux  loix  de  la  juftice  pour  tout  cp 
qu’il  faut  faire , & aux  loix  de  la  naturç 
univerfelle  pour _ tout  ce  qui  arrive.  Il  ne 
fait  pas  la  plus  légère  attention  à ce  que  les 
autres  difent,  penfent,  ou  font  à fon  fujet, 
content  de  ces  deux  chofes , de  faire  avec 
juftice  eç  qu’il  doit  faire  dans  le  moment, 
& d’aimer  ce  qui  daqs  le  moment  lui  ef| 
diftribuéo 
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» terre  , les  germes  de  tout  ce  qui  y a été  pro- 
» duit , fur- tout  dans  les  êtres  raifonnables , à 
» qui  feuls  il  appartient  d’entretenir  par  la  raifon 
» un  commerce  avec  Dieu.  Pourquoi  donc  ne 
» diroit-on  pas  que  nous  fommes  des  conci- 
» toyens  de  l’univers , & des  fils  de  Dieu  » ^ 
( Là  même  , pa§.  Ji  ).  ] 


C H A P I TR  E XXXIV. 

Sur  la.  mort, 

I. 

I_/A  mort  eft , comme  la  naiflance,  un 
myftere  de  la  nature , une  nouvelle  combi- 
naifon  des  mêmes  élémens.  Mais  il  n y a 
rien  là  qui  doive  faire  de  la  peine , car  il  ne 
s’y  trouve  ordinairement  rien  qui  répugne 
à l’effence  d’un  être  intelligent,  ni  au  plari 
de  fa  formation.  (IV.  5.)  ô etô-ft.'Joç  = •^etpetr^ 

II. 

. Eft-ce  diflipation.?  réfolution  en  atomes  ^ 
anéantiffement  ^ extinûion  ? (impie  dépla- 
cement ? ( VII.  3^')  Qecvcijou  = jutlairrctiriçi^ 

Bbiij  ■' 
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III. 

. Oh  ! que  toutes  chores  foht  bien  vite  en- 
glouties î les  corps  par  la  terre , leur  mé- 
moire par  le  tems  ! Qu  eli-ce  que  tous  les 
objets  fenhbles , particuliérement  ceux  qui 
nous  amorcent  par  Tidée  du  plaifir , ou  qui 
nous  épouvantent  par  l’idée  de  la  douleur , 
ou  ceux  qu*on  admire  tant  ? Que  tOlit  cela 
cft  frivole , méprifable , bas , corruptible , 
cadavéreux  ! Approche-toi , en  efprit , de 
ceux  même  dont  les  opinions  & les  fuffra- 
ges  dirpenfent  la  gloire.  Songe  ce  que  c’eft 
que  la  mort.  Si  tu  parviens  à bien  connoî- 
tre  ce  feul  objet , fi  tu  en  fépares  par  la 
penfée  tout  cê  que  l’imagination  y ajoute , 
tu  ne  la  verras  que  comme  un  ouvrage  de 
la  nature  ; or , il  faut  être  enfant  pour  avoir 
peur  d’un  effet  naturel.  Et  ce  n’eft  pas  feu- 
lement une  opération  de  la  nature , mais  de 
plus  une  opération  qui  lui  eft  utile. 

Comment  l’homme  tient-il  à Dieu  ^ Par 
quelle  partie , & quand  y tient-il  ? Et  quel 
tepos  cette  partie  de  l’homme  ne  trouve- 
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t-elle  pas  en  Dieu  ? (IL  12.)  Tr«r=/x«p/(n-(i). 

I V. 

Tu  as  fubfifté  comme  partie  d’un  tout. 
Ce  qui  t’avoit  produit  t abforbera , ou,  pour 
mieux  dire  , tu  feras  reçu , par  un  change- 
ment , dans  le  fein  fécond  du  Pere  de  la  na- 
ture (2).  (IV.  14.)  iruTrnrlut  = 

V. 

Ce  qui  eft  venu  de  la  terre  retourne  à la 
terre^;  mais  ce  qui  avoit  une  célefte  origine 
retourne  dans  les  cieux , un  poète.  Ce 
premier  changement  eft , ou  une  réparation 
d^atomes  qui  étoient  adhérens  ; ou , ce  qui 
revient  au  même , c’eft  une  difperfion  d’élé- 
mens  inanimés.  (VIII.  ) ko.)  = 

VL 

Celui  qui  redoute  la  mort  craint , ou 
d’être  privé  de  tout  fentiment , ou  d’en 
avoir  d’une  autre  forte.  Mais  au  premier 

(1)  Je  mets  un  point  après  »r*»  ; 8t  au  lieu  éi'txii  ^ 
je  Iis  (««  qui  ftgnifie  là , en  Dieu. 

(2)  Voir  ci-deilus  ma  note  fur  le  chap.  XXII.  44. 

Bb  iv 
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cas  il  n’aura  point  de  mal , & au  fécond  il 
fera  autrement  animé  ; il  ne  ceffera  pas  de 
vivre.  (VIII.  58.)  ô TOK  = TTltVff’ff. 

VII. 

Si  les  âmes  fenfitives  ne  périffent  pas , 
comment  depuis  tant  de  fiecles  l’air  peut-il 
les  contenir  ? Mais  comment  la  terre  peut~ 
elle  contenir  tant  de  corps  qui  y ont  été 
renfermés  depuis  le  même  tems  ? 

Comme  les  corps , après  quelque  féjour 
en  terre , s’altèrent  & fe  diffolvent , ce  qui 
fait  place  à d’autres  ; de  même  les  âmes , 
après  quelque  féjour  dans  l’air , s’altèrent , 
fe  fondent  & s’enflamment , en  rentrant 
dans  le  fein  fécond  du  premier  principe  de 
l’univers  ( i ) , ce  qui  fait  place  à celles  qui 
furviennent. 

(1)  Ce  n’eft  ici  qu’une  hypothefe.  Marc  - Aurele  y 
eonfidere  l'eiprit  comrrie  un  feu  renfermé- dans  une 
pue.  La  nue  fe  fond;  l’efprit  s’enflamme,  &U  rentre  feuL 
dans  le  fein  de  l’Etre  fuprème,  dont  il  efl  émané. 

Plufieurs  autres  philofophes  ont  donné  à l’efprlt  une 
forte  de  vêtement  d’air.  Tiraée  & Platon  difeiitque  l’ef- 
prit efl  logé  dans  l’ame  , & l’ame  dans  le  corps.  Plato  îtt 
Timao  , p,  52,7  , Fifcipi.  Mais  il  ell  à propos  de  voir  aullî 
ma  note  fur  le  §.  4 du  chap.  XXII.  ci-defTus. 
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. Voilà  ce  qu’on  peut  répondre , en  fup- 
pofant  que  les  anies  ne  périflent  pas. 

Or , non-feulement  il  faut  tenir  compte 
de  ce  grand  nombre  de  corps  enterrés , mais 
encore  des  animaux  qui  font  mangés  tous 
les  jours , tant  par  nous  que  par  d’autres 
animaux  j car  combien  y en  a-t-il  de  con- 
fommés , qui  ont  été  comme  enterrés  dans 
les  corps  de  ceux  qui  s’en  nourrilTent  ! Ce- 
pendant le  même  lieu  les  contient , parce 
qu’ils  y font  convertis  en  fang  » en  air  & en 
feu,  ( IV.  21  en  partie.  ) »>  ha.f*iv9vcir  — àx- 

’hoiùruft 

VIII. 

Tl  ne  faut  jamais  oublier  ce  mot  d’HÉR  a- 
CLITE , que  la  mort  de  la  terre  eft  de  fe 
tourner  en  eau  , celle  de  l’eau  de  fe  tourner 
en  air  , celle  de  l’air  de  fe  tourner  en  feu , 
& réciproquement.  ( IV.  46  en  partie.  ) 

IX. 

C’eft  une  necefllté  aux  parties  du  grand 
tout,  je  veux  dire  à toutes  celles  qui  com- 
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pofent  le  monde  vifible , de  fe  corrompre  ; 
c’eft-à-dire,  de  s’altérer  , pour  aller  former 
d’autres  individus. 

Si  je  dis  que  c’eft  pour  elles  un  mal , & 
un’mal  néceffaire  , ce  monde  eft  donc  mal 
gouverné  ; car  en  ejBfei  fes  parties  paroilTent 
faites  pour  s’altérer  & fe  corrompre  en  mille 
maniérés. 

Eft-ce  que  la  nature  auroit  voulu  tout 
exprès  foire  du  mal  à fes  parties,  les  alTu- 
jettir  au  mal , les  créer  pour  les  y faire 
tomber  inévitablement  ? Ou  bien  cela  fe 
palTeroit-il  indépendamment  de  la  nature  ? 
L’un  & l’autre  eft  incroyable. 

Que  fi  quelqu’un , fans  parler  de  la  na- 
ture , difoit  feulement,  les  parties  du  monde 
font  ainfi  faites;  il  n’évitera  pas  le  ridicule 
de  la  contradiÊHon  qu’il  y a de  convenir 
que  les  parties  du  monde  font  faites  pour 
changer  de  forme,  & d’être  cependant 
étonné , foché  même  de  ces  changemens 
comme  d’un  défordre  ; fur-tout  dès  qu’on 
voit  chaque  individu  fe  réfoudre  dans  les 
principes  dont  il  avoit  été  formé  ; car  la 
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corruptioil  vient , ou  de  la  difperfion  des 
clémens  du  Corps , ou  de  la  converfion  de 
ce  qu’il  a de  folide  en  terre  , & de  ce  qu’il 
a de  fpiritueux  en  air , l’un  & l’autre  ren- 
trant dans  la  pépinière  de  tous  les  êtres  de 
l’univers  (r)  , pour  être  confumé  un  jour 
avec  lui , ou  pour  le  renouveller  par  de 
perpétuelles  viciffitudes. 

Et  n’imagine  pas  que  ces  parties  folides 
& fpiritueufes  du  corps  y foient  depuis  fa 
conception  ; car  tout  ceci  n’y  eft  que  d’hier 
ou  d’avant-hier,  par  les  alimens  ou  la  ref- 
plration.  C’eft  donc  ceci  qui  change , Bc 
non  ce  que  la  mere  a mis  au  monde. 

Et  fi  tu  fiippofes  que  ceci  faffe  une  prin- 
cipale partie  de  l’homme  , c’eft  une  fuppo- 
fition  qui , à mon  avis , ne  détruit  pas  ce 
qui  eft  & que  j’ai  voulu  dire  (2).  (X.  7.) 

roTç  [A,ifwi=>^*yilJuyov, 

X. 

Tout  ce  qui  eft  corporel  va  très- vite  fe 

(i)  Voir  ci-deffus  ma  note,  chap.  XXII.  4. 

(î)  Savoir , que  l’cfpfit  feul  conAitue  l’Iiomme,  & que 
le  corps  n’en  eft  qu’un  vêtement  corruptible  & mortel. 
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perdre  dans  la  malTe  totale  de  la  matière. 
Tout  ce  qui  agit  comme  caufe  particulière , 
eft  repris  très-vîte  par  le  principe  de  toute 
a£iivité  dans  l’univers  ; & la  mémoire  de 
tout  eft  engloutie  très-vîte  dans  l’abyme  du 
tems  (l),  (VIL  lO.)  véiy  = aiSvi, 

X I. 

J’ai  été  compofé  de  matière  & de  quel- 
que chofe  qui  agit  en  moi  comme  caufe. 
Et  comme  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  été  feits 
de  rien,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  feront  anéantis. 
Ainfi  toute  partie  qui  eft  à moi  fera  changée 
en  quelqu’autre  partie  du  monde , & celle- 
ci  en  une  autre  , à l’infini.  C’eft  par  un  de 
ces  changemens  que  j’ai  exifté , que  mes  pa- 
rens  ont  exifté , & de  même  en  remontant 

(i)  Marc-Aurcle  paroît  croire  que  refprit  de  l’homme  , 
après  fa  réunion  avec  Dieu,  ne  conferve  pas  le  fouvenir 
de  fa  vie  paffée.  Il  pouvoir  avoir  obfervé , qu’aprés  de 
grandes  maladies , on  fe  trouve  quelquefois  avoir  tout 
oublié , jufqu’à  fon  nom , quoique  le  bon  fens  relie , & 
avoir  conclu  de-là  que  la  mémoire  tient  aux  organes 
du  corps. 

' Cette  idée  eft  remarquable  : elle  porte  fort  loin. 

Voir  aulli  ma  note,  chap.  XX IL  4. 
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plus  haut  indéfiniment  j car  on  peut  s’ex- 
primer de  cette  forte,  quoique  le  monde 
foit  deftiné  à éprouver  les  révolutions  fi- 
xées par  celui  qui  le  gouverne.  (1).  (V.  13.) 

cù'liliS'ouç  = S'iOiKiiTeU. 

XII. 

Plufieurs  grains  d’encens  ont  été  deftinés 
à brûler  fur  le  même  autel.  Que  l’un  y 
tombe  plutôt , l’autre  plus  tard , cette  dif- 
férence n’eft  rien.  (IV.  15.)  R-eXAct  = iJ'tr, 

XIII. 

Si  quelque  Dieu  venoit  t’annoncer  que 
tu  dois  mourir  demain , ou  au  plus  tard 
après-demain , tu  ne  te  foucierois  pas  beau- 
coup que  ce  fût  après-demain  plutôt  que 
demain , à moins  que  tu  ne  fuife  le  plus 
lâche  des  hommes;  car  quel  feroit  ce  délai  ^ 
Penfe  de  même  qu'il  t’importe  peu  de  mou- 
rir demain  ou  après  plufieurs  années.  (IV. 

47.  ) uavnp  = 

(i)  Cette  explication  eft  fondée  fur  l’article  3 , liv.  H. 
du  texte.  J’en  fais  l’obiervatioa  à caufe  de  l’importance 
du  fujet. 
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X I V. 

Un  moyen  trivial,  mais  fort  bon,  pour 
méprifer  la  mort , c’eft  de  fonger  aux  vieil- 
lards qui  ont  le  plus  tenu  à la  vie.  Ont-ils 
quelqu’avantage  fur  ceux  qui  moururent 
jeunes  ? On  doit  trouver  quelque  part  les 
tombeaux  de  Cadccien , de  Fabius , de  Ju- 
lien , de  Lepide , & de  leurs  pareils , qui , 
• après  en  avoir  enterré  tant  d’autres  , l’ont 
été  à leur  tour  (i).  Toute  viç  eft  courte; 
& encore  dans  quelles  miferes,  dans  quelle 
fociété , dans  quel  corps  nous  faut  il  la 
paffer  ? Ce  n’elî:  donc  pas  grand’chofe.  Re- 
garde derrière  toi  l’immenfité  des  tems , & 
devant  toi  un  autre  infini  : dans  cet  abyme 
quelle  eft  la  différence  de  trois  jours  à trois 
lîecles?  (IV.  50.)  iS'iuliKov  s=  Tp/ytptiviov, 

X V. 

Il  eft  égal  d’avoir  connu  ce  monde  trois 
années , ou  cent.  ( IX..  37  à la  fin.  ) Uoy  ^ 

. /V7ep«a-*/. 

(i)  Au  lieu  de  , le  raanurcnt  du  Vatican  poste 
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XVI. 

Celui  qui  voit  maintenant  le  monde , a 
tout  vu.  Il  a vu  toute  l’éternité  paflee  & à 
venir.  Car  tout  eft  & fera  de  même  nature 
& de  même  apparence.  (VI.  37.)  ôtÀ  rZr 

= i/Â.ouS'n, 

XVII. 

Lorfqu’au  théâtre  & en  d’autres  jeux  on 
ne  te  fait  voir  qu’une  répétition  uniforme 
des  mêmes  objets,  tu  t’ennuies.  Il  devroit 
t’en  arriver  autant  toute  la  vie,  car  dans  ce 
monde  tu  ne  vois  en  haut , en  bas , que  les 
mêmes  effets,  un  jeu  égal  de  caufes  toujours 
les  mêmes.  Ah,  ceci  ne  finira  t-il  point! 
(VI.  46.)  oinr*ft  = riyo(  Sv  i 

X V I I L 

Revois  le  palfé.  Que  de  révolutions 
d’empires  1 Tu  peux  auffi  voir  l’avenir;  le 
fpedacle  fera  le  même,  tout  ira  du  même 
pas  & fur  le  même  ton  que  ce  qui  fe 
paffe  aujourd’hui.  Il  eft  donc  égal  d’être 
pendant  quarante  aqs  fpeâateur  de  la  vie 
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humaine , ou  de  l’être  pendant  dix  mille  ; 
car  que  verrois-tu  de  plus  ? ( VII.  49.  ) 

‘Trpoyt'yovôlet  « ; 

X I X. 

Tous  les  êtres  vivans  que  tu  vois , & 
tous  ceux  qui  les  voient,  tomberont  bientôt 
en  pourriture.  Le  vieillard  décrépit  qui 
meurt , ne  fe  trouvera  pas  en  meilleur  état 
que  celui  qui  meurt  très-jeune.  (IX.  33.) 

VeiylaL  = Trpeeopcà. 

X X. 

Celui  qui  ne  reconnoît  pour  bon  que 
ce  qui  fe  fait  aux  tems  marqués  : celui 
qui  penfe  qu’il  eft  égal  d’avoir  eu , ou  non , 
affez  de  tems  pour  faire  beaucoup  d’aéfes 
de  raifon , & qu’il  n’y  a point  de  différen- 
ce à voir  ce  monde  plus  ou  moins  d’an- 
nées , celui  - là , dis  - je  , n’envifage  pas  la 
mort  comme  un  objet  terrible.  ( XII.  3 5 .) 

^ TO  = ÇoCtpôy, 

XXL 

O homme  ! tu  as  été  citoyen  de  la  gran- 
de \ille  du  monde.  Que  t’importe  de  ne_ 

l’avoir 
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l’avoir  été  que  cinq  ans  ? Perfonne  ne  peut 
fe  plaindre  qu’il  y ait  de  l’inégalité  dans  ce 
qui  fe  fait  par  les  loix  du  monde.  Qu’y  a* 
t-il  donc  de  fâcheux  fi  tu  es  renvoyé  de  la 
ville,  non  par  un  tyran,' ni  par  un  juge 
inique , mais  par  la  nature  même  qui  t’y 
avoit  admis?  C’eft  comme  fi  un  afteur  étoit 
congédié  du  théâtre  par  l’entrepreneur  qui 
l’y  avoit  employé.  Hé  j je  n’ai  pas  joué  les 
cinq  a£fes , je- n’en  ai  joué  que  trois  ! Tu 
dis  bien.  Mais , dans  la  vie , trois  aéfes  font 
une  piece  complette  ; car  elle  eft  toujours 
terminée  à propos  par  celui  qui  l’ayant 
compofée , ordonne  maintenant  l’interrup- 
tion. En  tout  cela  tu  n’as  été  ni  l’auteur  ni 
la  caufe  de  rien.  Va-t-en  donc  paifiblement; 
car  celui  qui  te  congédie  eft  plein  de  bonté; 
(XII.  }6.  ) ' 

XXII. 

Hypocrate  , après  avoir  traité  bien  des 
maladies , eft  tombé  malade , eft  mort.  Les 
devins , après  avoir  annoncé  bien  des  piorts, 
ont  été  enlevés  à leur  tour  par  la  Parque. 

Ce 
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- Alexandre  , & Pompée  , & Caïus- 
Cesar  , après  avoir  fi  fouvent  détruit , de 
fond  en  comble , des  villes  entières  , après 
avoir  fait  périr  dans  les  combats  plufieurs 
milliers  d’hommes  de  cheval  & de  pied, 
font  enfin  fortis  eux -mêmes  de  la  vie. 
Heraclite  , après  avoir  dit  en  phyficien 
tant  de  belles  chofes  fur-  l’embrafement  du 
monde  , eft  mort  -le  corps  plein  d’eau , & 
couvert  de  fiente  de  vache.  La  vermine  fit 
mourir  Démocrite,  & une  autre  forte  de 
vermine  tua  Socrate.  Qu’eft-ce  à dire.^ 
Tu  t’es  embarqué  ; tu  as  navigué;  tu  es  ar- 
rivé ; fors  du  vailTeau.  Si  c’eft  pour  une  au- 
tre vie , tout  eft  plein  de  la  divinité  : tu  y 
trouveras  des  dieux.  Si  c’eft  pour  être  privé 
de  tout  fentiment , tu  cefferas  d’être  obfédé 
par  la  douleur , par  la  volupté , & d etré 
affujetti  au  vafe  qui  te  renferme  : vafe  fi 
fort  au-deflbus  de  toi.  Faut- il  que  ce  qui 
doit  fervir  commande.^  Tu  es  efprit  & gé- 
nie ; le  refte  n’eft  que  fange  & pourriture. 

( 111.  '.3 . ) »7r7rs)tp«7«ç=:  AwSpaç, 
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XXIII. 

• â 

Combien  de  ceux  qui  étoient  entrés  avec 
moi  dans  le  monde  en  font  déjà  fortis!  (VI, 

5 (5.)  CTOfl'p/ = Ct7rtX»Xwô«»-/K, 

XXIV. 

La  vie  eft  moiffonnée  comme  des  épis 
dont  les  uns  font  mûrs  & les  autres  verds, 
(VII.  40*)  ^iov  = fj.n  (i). 

XXV. 

N’oublie  pas  combien  il  eft  mort  de  mé>. 
decins  qui  fouvent  avoient  froncé  les  four- 
cils.  auprès  de  leurs  malades  ; combien 
d’aftrologues  qui  avoient  prédit  avec  em- 
phafe  les  morts  des  autres  ; combien  de 
philofophes  qui  avoient  débité  avec  con- 
fiance une  infinité  de  fyftêmes  fur  la  mort  & 
l’immortalité  5 combien  de  guerriers  fameux 

(i)  Cette  explicatipn  eft  nouvelle,  maïs  juftifiée  par 
le  paflage  d’Euripide , dont  cet  article  eft  tiré.  On  peqt 
voir  Gataker , & Pluçarqne  dans  fa  confolation  d'Appolr 
lonins. 
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qui  avoient  immolé  un  nombre  d’ennemis; 
combien  de  tyrans  qui , avec  une  horrible 
férocité  , avoient  abufé  de  leur  pouvoir 
for  la  vie  de  leurs  fujets , comme  Ci  eux- 
mêmes  euffent  été  invulnérables;  combien 
ileft  mort,  pour  aind  dire  , de  villes  en- 
tières , Helice  , Pompeii  , Hcrculanum  , 
une  infinité  d’autres  ! Paffe  encore  fucceffi- 
veraent  à tous  ceux  que  tu  as  connus.  Tel 
qui  avoit  enterré  celui-ci , l’a  été  par  celui- 
là , & le  tout  en  fort  peu  de  tems.  Ah  ! il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  que  toutes  les 
chofes  humaines  font  paffageres  & fans 
confiftance.  Hier  l’homme  étoit  un  fimple 
germe  ; demain  ce  fera  une  momie  ou  de 
la  cendre.  11  faut  donc  palfer  cet  inllant  de 
vie  conformément  à notre  nature , & nous 

fou  mettre  à notre  diffolution  avec  dou- 

/ 

ceur,  comme  une  olive  mûre  qui  en  tom- 
bant femble  bénir  la  terre  qui  l’a  portée, 
& rendre  grâces  au  bois  qui  l’avoit  pro- 
duite. (IV.  48.)  iyvow»  = 

XXVI. 

V ERUS  eft  mort  avant  ma fille  Lucilla  , 
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& puis  Lucilla.  Maximus  avant  Se- 
CUNDA,  & puis  Secunda.  Diotime 
«vant  Epityncan  , & puis  Epityncan. 
Faustine  ma  tante  avant  Tite  Antonin, 
& puis  Antonin,  Tout  le  refte  a été  de 
même.  Adrien  avant  Celer,  & enfuite 
Celer.  Quant  à ces  gens  d’un  efprit  fi 
délié , fi  prévoyant  dans  l’avenir,  ou  fi  faf- 
tueux , où  font-ils  ? par  exemple , ces  gé- 
nies fubtils , Chiarax  , DiMÉTRius  le 
platonicien , Eudemon  , & leurs  pareils , 
s’il  y en  a eu?  Tout  cela  n’a  duré  qu’un 
jour  ; tout  eft  mort  depuis  long  - tems. 
Quelques-uns  n’ont  pas  laiffé  d’eux  le  moin- 
dre fouvenir , & la  mémoire  des  autres  a 
dégénéré  en  fables  , ou  difparu  des  fables 
mêmes.  Souviens-toi  donc  de  ceci  : il  fau- 
dra, ou  que  ce  petit  compofé  de  ton  être 
foit  diffipé , ou  que  le  foible  principe  de 
ta  vie  s’éteigne  , ou  qu’il  foit  déplacé  & 
employé  quelqu’autre  part.  (VIII.  2.5.  ) 

AajtiAX*  =3=  KeCloLTity^witi, 

Ce  ii  j 
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î / ...  . ‘ ‘ 

, X X V 1 1. 

‘Côür  d’Augufte fa  femme,  fa  fîlle% 
fes  petits-enfans , fes  beaux-fils , fa  fœur , 
'Agrippa,  fes  parens,'les  officiers  de  fa 
maifûn,  Arius  , Mécene  , fes  médecins, 
fes  facrificateürs , tout  eft  mort.  Vois  en- 
core ailleurs , non  la  mort  d’un  feul  hom- 
’ me , mais , par  exemple , celle  de  la  race 
'enfiere  de  Pompée.  Auffi  trouve-t-on  gravé 
fur  des  tombeaux  : ci  gît  le  dernier  de  fa 

■ ï'âCe.  Songe  combien  les  ancêtres  de  celui- 
'lâ  s’étoient  donné  de  foins  pour  laiffer  un 
’ héritier  de  leur  nom.  Quelqu’un*  fera  né- 

■ cefTairemeht  le  dernier  ; par  conféquen"t  la 
famille  entière  mourra.  (VIII.  31.)  «ùxîî  =a 

6rt»ec7«r. 

' XXVIII. 

' Rièn  n’eft  plus  propre  à te  faire  méprifer 
< la  mort , que  de  fonger  que  ceux  même  qui 
ont  regardé  la  volupté  comme  un  bien  & 
la  douleur  comme  un  mal , l’ont  cependant 
méprifée.  (XII.  34*}  ^ 
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. ^ ^ ^ • • 

XXIX, 

, Que  defires-tu  ? D’ exifter  ; c’eft-à-dire  ; 
defentir,'de  vouloir,  de  croître  pendant 
un  teras,  de -ne  plus  croître  enfuite’,  de 
parler,  de  penfer.  Laquelle  de  ces  facultés 
te  paroît  la  plus  excéllente  ? Si  chacune  en 
■ particulier  te  femble  peu  de  chofe , va  au 
dernier,  qui  eft  d’obéir  à ta  raifon  & à Dieu. 

. Mais  il  y*  a de  la  contradiâion  à honorer 
‘l’un  & l’autre , & de  ne  pouvoir  fupporter 
• la  privation  du  refte  par  la  mort.  (XII.  31.) 

T/  f77-<{i(Ttîf=S=aÙT»K. 

■ ' ^ ' XXX. 

« ^ “ 

Paffe  en  revue  le  détail  des  aûions  dfe 
taï  vie  , & . fur  chacune  demande  - toi  fi 
.la  mort  eft. terrible. parce  qu’elle  pourra 
te  priver  de 'faire  telle  chofe.  (X.  29.) 

XStT«  = 

XXXI. 

Duffe  - tu  vivre  trois  mille  & trente 
mille  ans,  n’oublie  jamais  que  perfonne  ne 
peut  perdre  que  la  vie  qu’il  a,  ni  jouir 

Ce  iv 
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û’üne  autre  forte  de  vie  que  de  celle  qui 
s’évanouit  fans  relie.  La  plus  longue  & 
la  plus  courte  vie  reviennent,  au  même  , 
quoiqu’il  n’en  foit  pas  ainli  du  pafle;  & il 
eft  vilîble  qu’il  n’y  a jamais  que  l’inftant 
préfent  qui  nous  échappe.  On  ne  peut 
perdre  ni  le  palTé  ni  l’avenir  ; comment 
pourroit-on  être  privé  de  ce  qu’on  n’a  pas  ? 

Rappelle 'toi  ces  deux  vérités  : l’une  , 
que  de  tout  tems  le.  fpeâacle  du' monde  a 
.été  le  même;  tout  ne  fait  que  .rouler  en 
cercle;  il, n’y  a rien  d’intérelTant  à voir  les 
mêmes  objets  pendant  un-liecle  ou  pen- 
dant deux,  ou  même  à l’infini  : l’autre,  que 
celui  qui  meurt'  fort  jeune  , ne  perd  pas 
plus  qUé  celui  qui  à vécu  fort  long-tems  ; 
car  l’un  & l’autre  ne  perdent , xomme  j'ai 
que  rinftantpr^ent',  puifqu’on  nefau- 
.roit  perdre  ce  qu’on  n’a  pas  (x).  (II.  14.) 

(1)  Perd-on  jeune  ou  vieux,  refpérance  d’une  plu» 
longue  fuite  de  Wonjens  ? Non  , car  l’efpérance  fubfille 
encore  au  dernier  fentiment  que  l’on  a de  foi-mcme. 
On  ne  fcmira  donc  pâs'fa  perte. 
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XXXII. 

La  mort  met  heureufement  fin  à l’agita- 
tion que  les  fens  communiquent  à l’ame , 
aux  violentes  feCouffes  des  pallions , à la 
mobilité , aux  écarts  de  la  penfée , 4 la  fervi- 
tüde  que  la  chair  nous  impofe,  ( VI.  z8.  ) 

itiyailoç  = 

XXXIII. 

Il  ne  tient  qu’à  toi  de  recommencer  ta 
vie.  Revois  toutes  les  chofes  que  tu  as 
vues.  C’eft  revivre.  (VII.  2 à la  fin.  ) 

maiCtuviti  =iva.Çtmttl» 

XXXIV. 

! «... 

Le  tems  eft  comme  un  fleuve  qui  en- 
. traîne  rapidement  tout  ce  qui  naît.  Aulfi- 
tôt  qu’une  chofe  a paru  , elle  eft  emportée. 
Une  autre  roule  enftiite , mais  pour  ne  faire 
que  pafler.  (,IV.  43.)  voret/xéç  =3 

XXXV. 

Tous  les  objets  que  tu  vois  changent 
Tans  s’arrêter.  Ils  finiront  par  s’évaporer  s’il 
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n’y  a qu’une  feule  fubftance , ou  par  fe 
réfoudre  en  leurs  divers  élémens.  (VI.  4.  ) 

•jrttVTA  Ï=S  BT£tJ'oCO^HO-t7af  I. 

XXXVI. 

Un  individu  fe  hâte  d’être , un  autre  de 
«n’être  plus  ; & de  tout  ce  qui  eft  né , quel- 
que portion  s’eft  déjà  éteinte.  Ces  écoule- 
mens  , ces  altérations  renouvellent  conti- 
nuellement le  monde , comme  la  fuite  con- 
tinuelle du  tems  le  rend  & le  rendra  éter- 
nellement nouveau.  Mais  au  milieu  de  ce 
^courant  où  il  n’y  a rien  de  ftable  y quelqu’un 
pourroit-il  faire  cas  de  chofes  fi  paffageres? 
Ce  feroit  fe  prendre  d’affeélion  pour  un 
oiféau  qui  vole  & qu!on  perd  de  vue  dans 
un  moment.  . Notre  vie  n’a  rien  de  plus 
.folide  que  le  cours  des  efprits  qui  s’exha- 
lent du  fang , & que  la  refpiration  de  l’air. 
Vois  ce  que  c’eft  qu’attirer • l’air  une  fois, 
& 'puis  le  rendre , comme  nous  le  faifons 
continuellement.  C’eft  la  même  chofe  de 
rendre  tout  à la  fois  à la  fource  de  qui 
' tu  la  tiens , cette  refpiration  que  tu  reçus 
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én  naiflant  hier  ou  avant-hier.  ( VI.  15.) 

> \ >/ 

Tflt  fXiV  =■  ITTTttTlt!, 

XXXVII. 

On  redoute  fon  changement  ? Mais  fans 
le  changement , qu’eft-ce  qui  fe  feroit  dans 
le  monde  ? Y .a-il  rien  de  plus  familier , de 
plus  ordinaire  à la  nature  de  l’univers  ? Toi- 
même  pourrois-tu  prendre  le  bain,  fi  le 
bois  ne  changeoit  > Pourrois-tu  te  nourrir , 
fi  les  alimens  ne  changeoient  (i)?  Pour- 
roit-il  en  général  fe  rien  faire  d’utile  fans 
le  changement  ? Ne  vois  - tu  pas  que  le 
changement  qui  t’attend  fera  de  même  na- 
ture que  tous  les.  autres  dont  la  nature 
de  l’univers  ne  peut  fe  paffer  ^ ( VII.  18.) 

çoCtÎTAi  = çvVe/. 

XXXVIII. 

La  nature  de  l’univers  fe  fert  de  toute 
la  matière  comme  d’une  cire  molle.  Elle 
en  fait  maintenant  le  corps  d’un  cheval  ; 
puis  mêlant  avec  le  refte  Ta  matière  du 

■■  ^1)  Lï  mamifcrlt  du  roi  porte  deux  fois. 
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cheval , elle  en  a fait  un  arbre , puis  le 
corps  d’un  homme , puis  autre  chofe  ; & 
chaam  de  ces  êtres  fubfifte  peu.  Mais  il 
n’y  a pas  plus  de  mal  pour  une  armoire , 
d’être  défaite  ou  d’être  montée.  (VIL  23.) 

i TVP  =3  0v/iTr»ySreUé 

XXXIX. 

Ce  qui  meuit  ne  va  pas  tomber  hors  du 
monde  ; mais  il  y refte  pour  y chanter , & 
par  conféquent  fe  réfoudre  en  fes  élémens 
qui  font  ceux  du  monde  & les  tiens  pro- 
pres. Or  toiis  ces  élémens  fe  changent  & 
ils  n’en  murmurent  pas.  (VIII.  18.)  = 

X L. 

Tout  ce  que  tu  vois , la  nature  qui  gou- 
verne l’univers  le  changera  , & de  cette 
fubftance  elle  fera  d’autres  chofes , puis 
d’autres , afin  que  le  monde  foit  toujours 
jeune.  ( VII.  25.)  = KÔf/ioç. 

X L I. 

Te  déplaît -il  de  pefer  tant  de  livres  & de 
n’en  pas  pefer  trois  cents  ? Il  en  doit  être  de 
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même  de  ce  que  tu  as  à vitre  tant  d’années 
& pas  davantage.  Car  comme  tu  es  content 
de  la  quantité  de  matière  qui  t’a  été  accor* 
dée,  tu  dois  l’être  audl  de  la  durée.  (VI.  49.) 

fUjTi  = ^ûfOV, 

XL  II 

Penfez-vous , difoit  Platon,  qu’un  hom- 
me né  avec  un  efprit  mâle  & allez  fort 
pour  contempler  à la  foi  l’immenGté  des 
teras  & l’enfemble  des  êtres , regarde  la  vie 
humaine  comme  un  bien  conGdérable  ^ Cela 
ne  fe  peut.  AinG  un  tel  homme  ne  penfera 
pas  que  la  mort  foit  un  mal  ? Non  fans 
doute.  ( VII.  3 5*)  u^^rurtnér  = ^^lutr^e^ 

X L I I I. 

Point  de  mal  aux  êtres  qui  changent , 
comme  aucun  bien  pour  ce  qui  les  rem- 
place. ( IV.  42.  ) 

X L I V. 

La  nature  n’a  pas  moins  dirigé  la  lin  que 
le  commencement  & la  route  de  chacun 
de  nous.  Celui  qui  joue  â la  paume  fait  de 
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même  en  la  pouffant.  Mais  eft-ce  un  bien 
pour  la  balle  d’être  pouffée  en  haut  ^ Eft-ce 
un  mal  d’être  portée  en  bas  ou  de  tomber 
par  fon  poids  ? Eft-ce  un  bien  pour  ces 
bouteilles  qui  fe  forment  fur  l’eau  de  fe 
foutenir , ou  un  mal  de  fe  rompre  ^ Dis-en 
autant  d’une  lampe.  ( VIÏI.  20.  ) » = 

X L V. 

Périr  n’eft  autre  chofe  qu’être  changé  ; 
c’eft  ce  qui  plaît  beaucoup  à la  nature  uni- 
ver  felle  , qui  fait  Ci  bien  toutes  chofes.  De 
tout  teras  elle  en  a ufé  ainfi.  A l’infini  elle 
fera  des  chofes  nouvelles.  Quoi  donc!  diras- 
tu  que  tout  eft  & fera  toujours  mal  ? que 
tant  de  dieux  n’ont  pas  eu  affez  de  puiffance 
pour  corriger  ce  défordre  ? ou  que  le  mon- 
de a été  condamné  à être  perpétuellement 
miférable .^  ( IX.  35.)  w ÀTroSoP^n  =s  a-vi-i^icriau, 

X L V I. 

Chaque  aftion  particulière  qui  finit  en 
fon  tems  ne  perd  rien  de  fa  valeur , parce 
qu’elle  finit.  Celui  qui  l’a  faite  n’éprouve 
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au/Ti  aucun  mal  à caufe  de  cette  fin.  De 
même  donc  notre  vie , qui  n’eft  qu’un  com-. 
pofé  d’aâions , venant  à finir  en  fon  tems, 
ne  devient  pas  malheureufé  en  ce  qu’elle 
finit , & celui  qui  en  fon  tems  fe  trouve 
parvenu  à la  derniere  de  fes  allions  n’eft 
point  maltraité.  C’eft  toujours  la  nature  qui 
diftribue  le  tems  convenable  & le  terme  : 
quelquefois  ta  nature  particulière , comme 
quand  on  meurt  de  vieilleffe , & en  général 
la  nature  de  l’univers  , lequel , par  le  chan- 
gement continuel  de  fes  parties  , eft  tou- 
jours jeune  & vigoureux.  Ce  qui  eft  utile 
à l’univers  eft  toujours  bien  & toujours  de 
faifon  : ainfi  la  fin  de  la  vie  n’eft  point  un 
vrai  mal  pour  nous , puifqu’elle  n’offre  rien 
de  honteux  qui  dépende  de  notre  volonté, 
ni  qui  bleffe  les  loix  commun^.  C’eft  même 
un  bien , puifqu’elle  eft  de  faifon  pour  l’u- 
nivers , quelle  lui  eft  utile , & quelle  eft 
amenée  avec  tout  le  refte. 

Si  tu  penfes  de  cette  façon , fi  tu  te  por- 
tes vers  les  mêmes  objets  que  Dieu , & fi 
ta  raifon  le  porte  à approuver  tout  ce  qu’il 
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fait , tu  pourras  te  dire  vraiment  porté  par 
l’efprit  de  Dieu.  (XII.  23.  ) fxU  = ffpo^tycf. 

X L V I I. 

Une  aftion , un  defir , une  penféc  meu- 
rent, pour  ainfi  dire , lorfqu’elles  finiffent. 
Il  n y a point  de  mal  à tout  cela. 

Songe  maintenant  à l’enfance  , à l’ado- 
lefcence , à la  jeunefle , à l’âge  avancé.  Le 
paffage  de  chacun  de  ces  états  à celui  qui 
le  fuit , fuppK>fe  la  mort  de  celui  qui  a pré- 
cédé ; y d-t‘il  là  quelque  mal  ? 

Paffe  enfuite  aux  intervalles  de  tems  que 
tu  as  vécu  fous  ton  aïeul , ta  mere , ton 
pere  ; rappelle-toi  ainfi  plufieurs  autres  dif- 
férences ôc  changemens  de  fituation  , 8c 
t’arrêtant  à la  fin  de  chacune , demande- 
toi  y a-t-il  eu  là  quelque  mal  > Il  en  fera 
donc  de  même  de  la  fin , de  la  ceffation , 
du  changement  de  toute  ta  vie.  ( IX,  21.) 

*rtpytleie=f**TaCo^», 

XLVIII. 

. Du  raifin  verd , du  raifin  mûr,  du  raifin 

fec , 
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fec , tout  cela  n’eft  que  changement,  non  de 
l’être  au  néant , mais  d’une  maniéré  d’être 
en  une  autre.  (XI.  3 j.)  oyu^«Ç cV. 

X L I X. 

Tout  homme  qui  s’afflige  & fe  fâche  de 
quelqu’événement  que  ce  foit , reffemble  à 
un  vil  pourceau  qui  > pendant  qu’on  l’im- 
mole , regimbe  & crie.  Fais-toi  la  même 
image  de  celui  qui , fe  voyant  étendu  dans 
fon  lit , y déplore  feul  en  fecret  fa  deftinée. 
Songe  qu’il  n’a  été  donné  qu’aux  êtres  rai- 
fonnables  d’obéir  librement  aux  difpofltions 
primitives;  car  ne  faire  qu’y  obéir  Ample- 
ment, c’eft  pour  tous  une  chofe  inévitable* 
(X.  28.)  ^OU'TctÇéü 

L. 

Aucun  homme  n’efl:  affez  fortuné  pour 
n’avoir  pas  en  mourant  quelqu’un  près  de 
lui  qui  foit  bien  aife  de  l’événement.  Que 
ce  foit  un  homme  vertueux  & fage , ne  fe 
trouvera-t-il  pas  quelqu’un  qui,  le  voyant 
à fa  derniere  heure  , dira  : je  refpirerai  en- 
fin , délivré  de  ce  pédant  ? Il  eft  vrai  qu’il 

Dd 
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ne  faifoit  du  mal  à aucun  de  nous , mais 
nous  avons  bien  fenti  qu’en  fecret  il  nous 
condamnoit.  Voilà  pour  l’homme  de  bien. 

Quant  à nous  fouverains , combien  de 
fortes  d’intérêts  font  dire  à plufieurs  ; qu’il 
s’en  aille  ! Cette  penfée  donc  doit  te  faire 
quitter  la  vie  plus  volontiers,  car  tu  pour- 
ras te  dire  ; je  quitte  une  vie  où  ceux  qui 
paflbient  la  leur  aVec  moi , pour  qui  j’avois 
tant  travaillé , fait  tant  de  vœux , pris  tant 
de  foucis , font  les  mêmes  qui  veulent  ma 
mort,  dont  peut-être  ils  efperent  quelqu’a- 
vantage.  Pourquoi  relier  ici  plus  long-tems  ? 

Cependant  ne  t’en  va  pas  pour  cela 
moins  bien  difpofé  à leur  égard  ; continue 
d’avoir  pour  eux  de  l’affeêlion,  de  l’amitié, 
de  l’indulgence.  Ne  les  quitte  pas  non  plus 
comme  li  on  t’arrachoit  du  milieu  d’eux.  Il 
faut  que  tu  t’en  fépares  avec  la  même  ai- 
fance  que  l’ame  de  ceux  qui  favent  bien 
mourir  fe  dégage  de  leur  corps.  Car  enfin 
c’ell  la  nature  qui  te  lia  & t’unit  avec  eux; 
c’ell  elle  qui  t’en  détache.  Je  prends  congé, 
il  dl  vrai , de  mes  amis , mais  fans  déchf- 
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irement  de  cœur , fans  violence  ; car  c’eft 
«ne  chofe  conforme  à la  nature.  (X.  36.) 

L I. 


Quelle  ame  que  celle  qui  eft  prête  à for- 
tir  du  corps , dans  le  moment , s’il  le  faut, 
foit  pour  s’éteindre  ou  fe  difliper,  ou  pour 
fubfifter  à part  ! Je  dis  prête  par  im  effet 
de  fes  réflexions  particulières  ; non  avec 
une  fougue  d’enfans  perdus , comme  les 
chrétiens  ( i ) , mais  avec  jugement  & 
gravité*  & d’une  façon  à faire  paffer  fes 
fentimens  dans  l’ame  d’un  autre , fans 
faire  le  héros  de  théâtre.  (XI.  3.) 


ATpetyÙ  S'omit 


(i)  Comme  les  chrétiens,  bu  plutôt,  comme  quelques 
chrétiens  qui , par  un  excès  de  ferveur  que  les  papes  & 
les  conciles  condamnèrent  plufieurs  fois , allolent  fe 
dénoncer  eux-mêmes  & courir  aux  fupplices. 

Enfans  perdus  ou  troupes  armées  i Id  légere.Yoir  dans  le 
journal  de  Trévoux , oélobre  17x3,  le  mémoire  140, 
mon  mémoire,  au  même  journal,  mois  d'avril  1764,' 
tome  2 , n®.  46  , & l’hilloire  de  l’établiffement  du  chrif- 
tianlfme,  pag.  169. 

Ce  fut  le  prêfident  du  Gas , de  Lyon , qui  le  pre-< 
mler  tradliifu  ainfi  & avec  raifon  * 

Ddij 
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LU. 

Ne  méprife  point  la  mort  j envifage-Ia 
favorablement  comme  un  des  ouvrages  qui 
plaifent  à la  nature  ; car  être  diflbus  eft  la 
même  chofe  que  paffer  de  l’enfance  à la 
jeuneffe  & puis  vieillir , que  croître  & fe 
trouver  homme  fait,  que  prendre  des  dents , 
de  la  barbe  & puis  des  cheveux  blancs, 
que  donner  la  vie  à des  enfans , les  porter , 
puis  eri  accoucher,  & ainfi  des  autres  opé- 
rations naturelles  qui  conviennent  à chaque 
âge.  Il  eft  donc  d’un  homme  fage  de  n’être 
ni  léger,  ni  emporté , ni  fier  & dédaigneux 
fur  la  mcwrt , mais  de  l’attendre  comme  une 
des  fondions  de  la  nature.  Attends  donc 
le  moment  où  ton  ame  éclorra  de  fon  enve- 
'loppe , comme  tu  attends  que  l’enfant  dont 
ta  femme  eft  enceinte  vienne  au  monde. 

Si  tu  veux  encore  un  reconfort  trivial , 
mais  propre  à donner  même  du  goût  pour 
la  mort,  jette  les  yeux  fur  les  objets  dont 
elle  te  délivrera , & de  quel  bourbier  de 
mœurs  tu  feras  forti!  Il  ne  faut  point  s’irri- 
ter contre  les  médians  ; il  faut  même  en 
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prendre  foin , & les  fupporter  avec  dou- 
ceur. Souviens-toi  cependant  que  tu  n’au- 
ras point  à quitter  des  hommes  imbus  des 
mêmes  principes  que  toi  ; car  ce  feroit  la 
feule  clîofe  qui  pourroit  te  faire  reculer  fur 
la  mort,  & t’attacher  à la  vie.  Ci  tu  pou- 
vois  efpérer  de  ne  vivre  qu’avec  des 
hommes  fidelles  à fuivre  des  maximes  lêm- 
blables  aux  tiennes.  Mais  tu  fais  combien 
la  difcordance  de  mœurs  te  rend  fàcheufe 
la  nécefllté  de  vivre  avec  eux , jufqu’à  te 
faire  dire  : ô mort,  hâte-toi  de  venir,  de 
peur  qu’à  la  fin  je  ne  m’oublie  auffi  moi-^  • 
meme!  (IX.  3*)  = ifxctvIS'» 

L I I I. 

Ou  tout  eft  un  amas  confus  d’atomes  * 
qui , après  s’être  accrochés , fe  difperfeht  j * 
ou  bien  tout  a été  uni  & arrangé  , ce  qui 
fuppofe  une  providence.  Au  premier  cas 
pourquoi  fouhaiterois  - je  de  relier  plus, 
long-tems  au  milieu  d’un  affemblage  fait 
au  hafard,au  milieu  d’un  bourbier  De- 
. vrois-je  avoir  d’autre  defir  que  de  devenir  ' 
terre  à tous  égards  ? Pourquoi  me  trôublei- 
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rois-je  ? Car , quoi  que  je  fiffe  , la  force  de 
la  difperfion  parviendroit  jufqu’à  moi  ; au 
lieu  que  s’il  en  eft  autrement , j’adore  la 
main  qui  me  gouverne  , & je  mets  en  elle 
tout  mon  repos , toute  ma  confiance.  ( VI. 

10.)  MT8/  = S'tQIKKvU. 

NOTES 

Sur  rimmortalité  de  Vame. 

[Marc-Aurele  confidere  l’homme  comme 
compofé  d’un  efprit , d’une  ame  fenfitive  Sc 
d’un  corps. 

Il  paroît  avoir  envifagé  l’efprit  de  l’homme 
fous  l’emblème  d’une  fphere  ou  ballon , 
capable  par  fon  reffort  de  s’étendre  ou  fe 
refferrer  à fon  gré.  (XI.  12.) 

En  fuivant  cette  idée  de  Marc-Aurele  , 
il  faut  dire  que  le  reffort  fpirituel  agit  fur 
le  fluide  très-fubtil  qui  certainement  exifte 
dans  les  nerfs  & les  mufcles  de  l’homme  , 
^ que  par  eux  il  fait  mouvoir  à fon  gré 
quelques  organes  du  corps  , mais  qu’il  eft 
afiefté  malgré  lui  de  beaucoup  de  mouve- 
piens  de  fes  efprits  vitaux  excités  par  l’im- 
prçlTipîi  des  objets  du  dehors , fur  les  fens. 
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L'efprit,  feion  Marc-Aurde,  eji  ce 
principe  qui  fe  donne  à lui-même  le  mouve- 
ment , qui  fe  tourne  & fs  fait  ce  quil  veut 
itre^{\\.  8.  XI.  i.  ) Il  ejl  d’une  force  in- 
vincible lorfquil  fe  ramajpt  en  lui -même 
comme  une  fphere  dune  rondeur  parfaite, 
(VIII.  41.  48.)  Il  agit  donc  à fon  gré  fur 
les  efprits  vitaux , non  - feulement  pour 
exécuter  les  mouvemens  volontaires  des 
bras,  des  jambes,  mais  même  pour  exciter 
ou  tempérer  ceux  de  l’imagination  & des 
pafllons.  (VI.  7.)  Marc-Aurele  rfa  pas  en- 
trepris d’expliquer  le  comment  de  l’aélion 
de  l’efprit  pur  fur  le  fluide  vital.  Il  s’eft  bor- 
né fagement  à l’expériçnce  intime.<  Le  fouF- 
fle  d’un  ballon  qui  mettroit  en  mouvement 
le  pendule  d’une  horloge,  peut  fervir  d’ima- 
ge à l’aûion  déterminante  de  la  volupté  fur 
les  efprits  vitaux. 

Mais  l’efprit  pur  efl:  afîeflé  auITi  malgré 
lui  par  tout  ce  qui  vient  des  fens  corporels, 
pal-  tout  ce  qui.agite  les  efprits  vitaux.  Il  en 
eft  alTefté , dit  Marc-Aurele,  par  une  forte 
de  jympathie  ( V.  z6.  ) comme  d’aimaiR. 

- . ....  Dd  iv 
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ou  dïiniffon  , dont  les  effets  fe.  trafmettent 
auflî  à travers  un  milieu. 

Voilà  donc  deux  adjoints  à l’efprit  pur, 
qui  agiffent  fur  lui  & fur  lefquels  il  agit.  Il 
poufle  en  quelque  forte  & il  eft  pouffé  , 
mais  c’eftun  reffort  incorporel  qui  fe  donne 
auffi  le  mouvement  à lui-même. 

Or,  ces  deux  adjoints  d’un  côté  , & l’ef- 
prit  pur  de  l’autre , font , félon  Marc-Au- 
rele,  trois  fubftances  diftinftes  & de  nature 
différente , trois  élémens  divers  , ou  trois 
refforts  contigus  8c  fubordonnés.  Le  corps 
,organifé  n’eft  au  fond  que  matière  ; une 
. machine  compofée  comme  les  plantes , qui 
.fubfifte , fe  nourrit , croît  & fe  reproduit  à 
•peu  près  comme  elles.  L’efprit  pur  eft  un  être 
fimple , qui  veut , qui  penfe.  Mais  le  fluide 
vital  i ou  l’ame  fenfitive , eft  une  fubftance 
mitoyenne  mife  en  aftion  par  les  deux  au- 
tres, Elle  eft , félon  Marc-Aurele , de  même 
nature  que  celle  des  animaux , ( IX.  8.  XII. 
30.)  c’eft  elle,  par  exemple , qui  eft  affetlée 
par  les  images  qui  fe  peignent  au  fond  de 
. î’çeil , & qui  en  tranfmet  l’idée  à l’efprit  pur. 

Marc-Aurele  ne  s’arrête  qu’aux  faits,  fans 
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chercher  à expliquer  la  nature  de  cet  être 
intermédiaire  entre  l’ame  raifonnable  & le 
corps.  Les  difficultés  à cet  égard  paroiffent 
être  les  mêmes  que  fur  l’ame  des  bêtes. 

Nous  n’expliquons  que  par  la  toute-puif- 
fance  de  Dieu  comment  fon  efprit,  fans 
frapper  les  corps , les  met  en  mouvement. 
Pourquoi  bornerions-nous  ù.  toute- puif- 
fance  quant  à l’aftivité  réciproque  des  âmes 
& des  corps  par  un  milieu  purement  fen- 
fitif  qui  les  joint  ? Dieu  qui  les  a créés  éga- 
lement, ne  les  a-t-il  pas  compofés  & tempé- 
rés convenablement  aux  effets  que  nous 
voyons  ^ Et  concevons  - nous  affez  bien 
leur  nature  pour  en  décider  (i) 

Cette  ame  fenfitive  eft  mortelle , félon 

(i)  Platon  a mieux  penfé  de  la  toute-puiflance  do 
Dieu , dans  l’explication  qu’il  donne  pour  probable  de  la 
compofition  de  l’ame.  11  dit  que , par  fa  puijfance  , Dieu 
réunit  & concilia  deux  chofes  qui  rcfiAoient  à être  mê- 
lées. ( Platon  dans  fon  Timée,  p.  çi8  , de  Ficin.  D.  £.) 

Voir  Diogene  Laërce , Uv,  7,  §.156. 

On  peut  voir  encore  X anthropologie  du  marquis  de 
Gorini-Corio  , chap.  9,  comment  l' ame  agit  furie  corps^ 
ouvrage  imprimé  à Lucques  1755  , & à Paris  , 1761. 

Voir  fur-tout  le  fyfléme  intelleEluel  de  CuDwORTH  vk 
de  MosHEIM,  thap.  5 J §.17,  pag,  1019. 
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42.6  Sur  la  mort. 
Marc-Aurele , ainfi  que  le  font  le  corps  & 
les  organes  des  fens.  ( VI.  28.  ) 

Qu’eft-ce  à dire  mortels  ? 

Marc-Aurele  entend  qu’une  telle  ame 
fenfitive  & un  tel  corps  organifé  ceflent 
d etre  les  adjoints  d’un  tel  efprit , & qu’ils 
rentrent  chacun  dans  leur  élément , pour 
pafîer  dans  la  compohtion  d’autres  indivi- 
dus à l’infini  ; car , félon  tous  les  philofo- 
phes , rien  ne  retourne  jamais  à rien.  Maro- 
Aurele  fur-tout  ne  celTe  de  parler  de  ces 
transformations  des  êtres  les  uns  dans  les 
autres. 

Mais  que  devient  l’efprit  pur  féparé  de 
l’ame  fenfitive  & du  corps  fes  adjoints.^ 

' Il  rentre  aufli  dans  fon  élément  qui  eft 
Dieu , dont  il  eft  un  écoulement , une  partie 
détachée.  Voici  les  preuves  que  Marc-Au- 
rele donne  de  cette  extraction  divine , & à 
quelles  conditions  il  a conçu  qu’une  ame 
raifonnable  trouvera  fon  repos  dans  fa  réu- 
nion avec  Dieu, 

Ce  qui  eft  certainement  vrai  pour  l’efprît 
humain  l’eft  également  pour  tous  Içs  êtres 
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intelligens  fupérieurs  à lui , & pour  Dieu 
même.  C’eft  ce  que  j’ai  développé  dans  ma 
note  à la  fin  du  chapitre  VIL 

Ainfi  il  n’y  a , dit  Marc-Aurele , qu’une 
feule  vérité.  (VII.  9.  IX.  i.  ) 

Toutes  les  raifons  font  femblables  en  ce 
point , puifqu’elles  voient  la  même  vérité. 
Elles  font  femblables  entre  elles  ; & toutes 
font  femblables  aulli  en  ce  point  à celle  de 
Dieu  qui  les  a faites.  (V.  21.  & ci-  delTus 
après  le  chap.  VII.  ) 

C’eft  en  ce  fens  que  la  raifon  de  l’homme 
eft  , félon  Marc-Aurele  , une  émanation  , 
une  portion  de  la  raifon  de  Dieu  , qui  eft 
la  fource  & l’élément  de  toute  raifon  dans 
l’univers.  Tu  es  efprit  & génie  ^ fe  difoit-il; 
le  rejle  nejl  que  fange  & pourriture.  Regar^ 
de-toi  comme  un  prêtre  & un  minijlre  des 
dieux,  Confacre~toi  au  culte  de  celui  qui  a 
été  placé  au  dedans  de  toi  comme  dans  un 
temple.  Pardonne  à ton  prochain  ; il  ejl  ton 
frere , puifquil  participe  comme  toi  à une 
portion  de  C efprit  divin , $:c.(II.  i , 4.  III. 
5 , 4 , 5 , 1 6.  IV.  4 , 9.V.  27.VI.  1 4.  VIL  9 , 
53,  VIII.  2,54.  IX.  1,8,9,  22. XII.  30.) 


Digilized  by  Google 


Sur  la  mort. 

Un  philofophe  qui  s’exprime  ainfi  , eft 
bien  éloigné  de  regarder  fon  efprit  comme 
mortel , & même  de  douter  s’il  ne  l’eft  pas. 
Marc-Aurele  s’eft  expliqué  pofitivement  à 
ce  fujet  ; Ne  laiffè  pas  vaincre  difoit-il, 
la  partie  la  plus  divine  de  toi'mémty  pour 
tajfujetür  à la  mains  noble  y à celle  qui  doit 
mourir,  ( IX.  1 9.)  Tu  as  fubjîjlé. Ce  qui 
iavoit  produit  t' abforberUy  oUy  pour  mieux 
dirCy  tu  feras  reçu  par  un  changement  dans 
le  fein  fécond  du  pere  de  la  nature.  Tout  ce 
qui  agit  comme  caufe  particulière  ejl  repris 
très  ^ vite  par  le  principe  de  toute  activité 
dans  runivers,{  Articles  4 & i o de  ce  même 
chapitre.)  Si  les  flots  i emportent  y ils  rienm 
traîneront  que  ce  qui  ejl  de  la  chair  & tes 
facultés  animales  y car  ils  rCont  aucun  pou- 
voirfur  ton  intelligence.  ( Chapitre  XXVII. 
1 7 à la  fin.  ) 

On  demandera  fans  doute  ce  que  doit 
devenir , fuivant  les  idées  de  Marc-Aurele, 
cet  efprit  de  l’homme  après  qu’il  aura  été 
féparé  de  fes  adjoints , & qu’il  fera  rentré 
dans  le  fein  de  Dieu , & fi  l’état  des  méchans 
ne  fera  pas  différent  de  celui  des  bons  ? 
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Marc-Aurele  n a pu  rien  affirmer  de  par- 
ticulier fur  de  tels  fujets , étant  malheureu- 
fement  privé  du  fecours  de  la  révélation  : 
mais  il  dit  en  général  que  Dieu  regarde  Us 
ejprits  comme  étant  émanés  de  lui , & qu*il 
les  touche  par  fon  intelligence,  ( XII.  2,)  Il 
ajoute  que  Vefprit  humain  réduit  à lui-même 
brille  d'une  lumière  qui  lui  découvre  la  vérité 
de  tout,  ( XI.  1 2.)  Comment  £ homme ^ dit-il, 
tient-il  â Dieu  Par  quelU  partie,  ET 
QUAND  Y TIENT-IL  } Et  quel  repos  cette 
partie  de  £ homme  ne  trouve-t-elU  pas  en 
Dieu  ! ( Article  3 de  ce  chapitre  à la  fin.  ) 
Ces  mots , quand  y tient^il,  conviennent 
fur-tout  à l’état  de  l’ame  après  la  mort , & 
le  repos  en  Dieu  fuppofe  une  continuation 
d’exiftence  à part  dans  le  fein  de  Dieu,  pour 
y voir  & fentir  tout  ce  qu’il  renferme , it 
proportion  fans  doute  de  la  capacité  d’une 
ame  particulière  & de  la  volonté  de  Dieu. 

Là  tout  le  palTé  eft  préfent,  & fous  les 
yeux  de  l’ame  à jamais,  pendant  que  le  cer- 
veau de  fon  corps  pourrit  en  terre. 

Mais  Marc-Aurele  n’ignoroit  pas  à quelles 
conditions  il  pouvoir  obtenir  ce  repos  en 
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î)ieu.  Oublie  le  pajféy  fe  difoit-il  ; rèmetà 
l'avenir  entre  les  mains  de  la  P rovidence. . . . 
Te  voilà  bientôt  à la  fin  de  ta  courfe.  Si  tu 
dédaignes  tout  le  refle , pour  t* occuper  uni* 
quement  de  cet  efprit  dont  la  fource  efi  divi^ 
ne  & qui  te  guide;  fi  tu  ne  crains  pas  de  mou-' 
V rir , mais  feulement  de  n avoir  pas  ajfe^  tôt 
commencé  à vivre  conforméme  à ta  nature , 
tu  te  rendras  digne  [ de  l’auteur  ] du  monde 
qui  ta  donné  l'être.  ( XII.  i . ) En  quel  état 
faut-il  que  fe  trouvent  & le  corps  & l'ame 
quand  la  mon  arrive?  Cette  vie  efi  courte; 
elle  efi  précédée  & fuivie  d’une  éternité. 
( XII.  7.  ) Conferve  dans  fa  pureté  le  génie 
qui  t anime , comme  fi  dans  bin fiant  tu  de* 
vois  le  rendre.  (III.  il.)  Pqjfi  ta  vie 
avec  la  même  pureté  de  confcience  que  ton 
pere  Antonin , afin  que  ta  derniere  heure  te 
trouve  au  même  état  que  lui.  ( VI.  30  à la 
fin  , &c.  &c.  ) 

En  adoptant  ces  conditions  du  repos  en 
Dieu  ^ Marc-Aurele  fait  affez  entendre  que 
le  fort  des  méchans  ne  fera  pas  le  même. 
Il  reconnoît  expreffément  la  jufiice  diftri- 
butive  de  Dieu  félon  les  mérites.  (IV.  10.) 
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Il  ne  parloit  que  pour  lui , & n’a  pas  fans 
doute  écrit  tout  ce  qu’il  avoit  penfé  en  fa 
vie.  Il  n’avoit  pas  tout  à fait  5 9 ans  lorfqu’il 
mourut , & il  avôit  employé  beaucoup  plus 
de  tems  à agir  qu’à  écrire. 

Ceux  qui  ont  cru  qu’il  en  avoit  toujours 
douté  n’avoient  pas  affez  médité  fes  pen- 
fées.  J’ai  déjà  obfervé  que  Marc-Aurele 
parle  fouvent  dans  d’autres  fyftêmes  que  le 
Tien , pour  fe  mieux  exciter  à être  vertueux , 
quelque  fuppofition  qu’on  voulût  faire;  & 
il  en  a ufé  de  même  au  fujet  de  l’ame , foit 
pour  faire  une  énumération  complette  des 
différentes  hypothefes  (dans  lefquelles  il 
comprend  celle  du  fimple  déplacement  ou 
tranfmigration  de  l’efprit)  , (IV.  21.  VIL 
3 2.  VIII.  25,58.)  foit  pour  faire  fentir  l’éga- 
lité naturelle  de  tous  les  hommes,  (VII.  24.) 
foit  pour  fe  mieux  détacher  de  toutes  les 
chofes d’ici-bas.  (V.  33.  VIII.  25  & 58.  ) 

L’opinion  de  Marc-Aurele  fur  l’immor- 
talité de  l’ame  étoit  une  fuite  néceffaire  de 
celle  qu’il  avoit  fur  une  providence  pleine 
de  juftice,  & j’ai  déjà  obfervé  qu’il  tenoit  à 
cette  derniere  opinion  plus  qu’à  fa  propre 
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vie:  (^u  ai-je àf aire ^s*écv\o\t-\\^  de  vivre  âant 

un  monde  fans  providence  ù fans  dieux  ! 

Après  cela,  on  peut  raifonnablemenc 
croire  que  Marc-Aurele , à la  lîn  de  fa  vie , 
fit  à l’Être  fuprême  cette  priere  d’Epiftete , 
dont  il  remercie  Rufticus  de  lui  avoir  donné 
le  recueil  : 

« C’eft  afTei  ; j’éleve  mes  mains  vers  toi. . . . ; 
» Je  n’ai  pas  négligé  les  lumières  que  ru  m’as  don- 
» nées  pour  connoître  ton  gouvernement  & pour 
w m’y  foumettre  du  fond  du  cœur.  Je  ne  t’ai  pas 
» fait  repentir  de  m’avoir  fait  une  partie  de  toi- 
» même.  Vois  l’ufage  que  j’ai  fait  de  mes  fens  & 
H de  mes  réflexions.  Me  fuis-je  jamais  plaint  de 
tt  toi  ? Ai-je  fupporté  impatiemment  quelqu’acci- 
» dent  de  la  vie  ? Ai-Je  fouhaité  qu’il  m’arrivât 
» autre  chofe } Suis-je  allé  contre  tes  difpofitions  ? 
» Je  te  rends  grâces  de  m’avoir  fait  naître.  J’ai 
)»  toujours  ufé  de  tes  dons  comme  les  tenant  de 
»noi.  C’eftaffez,  reprends-les , & mets-moi  en 
» tel  lieu  qu’il  te  plaira  ».  ( Arricn  d’Üpton , IV . 

10.  p.  6^1.}  etpKtî  /uci=%upe(i’. 


CHAPITRE 

^ V, . 
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CHAPITRE  XXXY  & fermer. 

Récapitulation  de  quelques  maximes, 

I. 

Ce  que  je  dois  penfer  fur  les  autres  hommes, 

P R EiÉ  REMENT , quelles  qualités  natu- 
relles me  lient  avec  eux  , & que  nous 
Ibmmes  nés  les  uns  pour  les  autres  , & 
que , dans  un  autre  rapport , j’ai  été  fait 
pour  les  conduire,  comme  le  bélier  fon 
troupeau , ou  le  taureau  le  lien.  Remonte 
plus  haut  : s’il  n’y  a point  d’atomes , c’eft 
la  nature  qui  gouverne  tout  ; & fur  ce  pied 
là  les  moindres  êtres  font  faits  pour  les 
meilleurs , & ceux-ci  les  uns  pour  les  au- 
tres. 

Mais , fecondement,  quelles  font  les  ac- 
tions de  plufieurs  d’entre  eux  à table , au 
lit , ailleurs  ? Sur-tout  à quelles  néceflités 
ils  font  affervis  par  leurs  opinions  ? Et  ce- 
pendant quel  fafte  dans  ces  balTeffes  ! 
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En  troifieme  lieu  , fi  parmi  leurs  avions 
il  y en  a de  bonnes , il  ne  faut  pas  en  être 
jaloux.  S’ils  font  mal , c’eft  malgré  eux,  fans 
doute , & par  ignorance  ; car  il  n’y  a point 
d’ame  qui  ne  foit  privée  , malgré  elle , de 
la  connoiflance  de  la  vérité,  & il  en  eft  de 
même  de  la  juftice  qui  fait  rendre  à chacun 
ce  qui  convient.  C’eft  pour  cela  qu’ils  fouf- 
frent  impatiemment  d’être  appellés  injufies, 
ingrats , efcrocs , en  un  mot , de  méchans 
voifins. 

4°.  Tu  péchés  auflî  fou  vent  que  ton 
voifm.  Tu  lui  reffembles;  & fi  tu  t’abftiens 
de  certaines  fautes  , tu  n’as  pas  moins  de 
pente  à les  commettre , quoique  par  crainte , 
ou  par  vanité , ou  par  tout  autre  mauvais 
principe , tu  te  retiennes. 

5°.  Tu  n’es  pas  même  bien  certain  s’ils 
font  mal.  Car  on  fait  beaucoup  de  chofes 
par  des  vues  particulières  ; &:  il  faut  être 
informé  de  quantité  de  circonftances , pour 
juger  avec  une  pleine  lumière  de  la  qualité 
des  aÜions  d’autrui. 

6°.  Es-  tu  bien  fâché  ? bien  irrité  ? . 
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Là  vie  humaine  eft  ii  courte  1 Dans  peu 
de  tems  ne  ferez-vous  pas  tous  au  tom- 
beau ? 

7®.  Notre  trouble  ne  vient  pas  de  leurs 
avions  ; car  elles  ont  leur  principe  dans 
l’efprit  qui  les  guide  : mais  il  vient  de  nos 
feules  opinions.  Chafle  donc  ton  opinion. 
Ceffe  de  juger  de  leurs ‘aftions  comme  d’un 
mal  qui  te  touche  ; ta  colere  fe  dilftpera. 
Mais  comment  chalTer  cette  opinion  ? par 
ce  raifonnement , qu’il  n’y  a rien  là  qui  foit 
honteux  pour  toi  ; car  le  vrai  mal  ne  con- 
fifte  que  dans  ce  qu’il  ePc  honteux  de  faire 
foi-même.  S’il  en  étoit  autrement , tu  fe- 
rais . malgré  toi , coupable  de  bien  des  cri- 
mes : tu  deviendrois  un  brigand  & un  mal- 
faiteur en  tout  genre. 

8®.  La  colere  & le  chagrin  que  nous  pre- 
nons des  avions  d’autrui  font  un  mal  qui 
nous  bleffe  bien  plus  réellement  que  ces 
mêmes  aftions  qui  nous  fâchent  & nous 
chagrinent. 

c)**.  La  douceur  eft  d’une  force  invin- 

Ee  ij 
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cible  lorfqu’elle  eft  fincere  & fans  afFefta:-' 
lion  ni  déguifcment  ; car  que  pourra  te  • 
faire  le  plus  méchant  des  hommes,  fi  tu  per- 
féveres  à le  traiter  avec  douceur  ? Si  tu  te 
contentes  de  lui  donner  paifiblement  des 
avis  & des  leçons  ( s’il  y a lieu  ) au  mo- 
’ ment  même  qu’il  s’efforce  le  plus  de  te 
nuire  ? Non  ^ mon  enfant;  nous  fommes  nés 
pour  vivre  (T une  autre  maniéré.  Tu  ne  f au- 
rais me  faire  un  vrai  mal;  mais  ^ mon  en- 
fant , tu  ten  fais  à toi-même.  Si  tu  fais  lui 
remontrer  adroitement  & en  général  que 
fon  procédé  n’eft  pas  dans  l’ordre  de  la  na- 
ture , & que  les  abeilles , ni  aucun  animal 
né  pour  vivre  en  troupe , ne  traite  ainfi 
fon  femblable.  Il  ne  faut  pas  faire  cela  d’un 
air  de  moquerie  ni  d’infulte , mais  avec  l’air 
de  la  vraie  amitié  & fans  émotion  ; non  en 
pédant , ni  comme  pour  te  faire  admirer  , 
mais  comme  n’ayant  en  vue  que  lui  feul , 
y eût-il  d’autres  témoins, 

Souviens-toi  de  ces  neuf  articles , comme 
d’autant  d’infpirations  des  mufes  , & tu 


i- 
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commenceras  enfin  à être  homme  pour  le 
refte  de  ta  vie. 

Mais  il  ne  faut  pas  moins  éviter  l’adula- 
tion que  la  colere.  L’un  & l’autre  eft  éga- 
lement contraire  à la  nature  de  la  fociété , 
ik  tend  également  à la  blefler.  Dans  les  oc- 
caficns  de  colere , penfe  au  plutôt  qu’il  eft 
indigne  d’un  homme  de  s’emporter,  &:  que 
comme  il  eft  plus  conforme  à fa  nature 
d’avoir  de  la  bonté  & de  la  douceur  , c’eft 
auffi  un  procédé  plus  mâle , qui  montre 
plus  de  force  , plus  de  nerf,  plus  de  vi- 
gueur , que  de  fe  laiffer  dominer  par  le 
dépit  & l’impatience.  Plus  cette  conduite 
reffemble  à l’infenfibilité,  plus  elle  approche 
de  la  force.  11  eft  d’un  homme  foible  d’être 
trifte  ou  en  colere  : c’eft  toujours  avoir  été 
bleffé  & s’être  rendu  à un  vainqueur. 

Si  tu  veux  une  dixième  maxime , reçois- 
la  comme  un  préfent  du  dieu  qui  préfide. 
aux  mufes.  Vouloir  que  des  méchans  ne 
falTent  pas  des  méchancetés , ç’eft  folie , car 
c’eft  vouloir  l’impoflible  : mais  les  laifiec 

E e iij 
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pour  ce  qu’ils  font , & vouloir  qu’ils  ne  te 
manquent  point , c’eft  fottife  & tyrannie. 
(X1.I8.)  (l)  Kcii ‘jrftaliv  =•  Tupjtj'i'/xo»*. 

I I. 

Sur  toi- même ^ 

Trois  réglés  qu’il  te  faut  avoir  fous  la 
main  i. 

I Quant  à toi , ne  rien  faire  fans  ré- 
flexion 5 ni  d’une  autre  maniéré  que  la  juf- 
tice  elle-même  ne  le  feroit  ; & quant  aux 
événemens  du  dehors  , c’eft  un  effet  du 
hafard  ou  de  la  Providence.  Le  hafard  n’eff 
rien  dont  on  puiffe  fe. plaindre,  & la  Pro- 
vidence ne  doit  pas  être  cenlurée. 

2®.  Qu’eft  - ce- qîie  l’homme  depuis  fa 
conception  jufqu’â  ce  qu’il  ait  une  ame,  & 
depuis  qu’il  l’a , jufqu’à  ce  qu’il  la  rende 
Quel  affembla^e , & quelle  décompofl- 
tion  ? 

3®.  Eleve-toi  en  idée.  Vois  l’efpece  hu- 

(i)  J’ai  fait  fur  cet  article  quelques  correflions , d’a- 
près le  manufcrit  du  Vatican. 
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TTiaine  ; fonge  à fes  changemens  continuels. 
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